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PRÉFACE





Pendant les vingt-quatre dernières années de sa vie, Shrî Aurobindo vécut dans une solitude presque complète. Il en sortait trois fois par an (les jours de darshan) pour recevoir solennellement ses disciples – ceux qui vivaient dans l’âshram et ceux du dehors qui venaient pour cette occasion – mais ne leur parlait pratiquement jamais ; il les regardait, les bénissait et, dans de très rares cas, posait la main sur leur tête. À part cela, il ne voyait guère régulièrement que trois ou quatre disciples, surtout Mme Mira Alfassa (la « Mère » de l’âshram) et Nolini Kanta Gupta, avec qui il s’entretenait longuement.

À ces exceptions près, les rapports intenses et continus que Shrî Aurobindo entretenait avec ses très nombreux disciples directs – ils étaient certainement plus de mille quand il mourut – s’effectuaient de deux façons.

La plus tangible était une correspondance invraisemblablement volumineuse ; avec le seul Dilip Kumar Roy, je le vis échanger trois lettres dans une même journée. Ces lettres, rédigées en anglais, étaient pratiquement toujours des réponses à des questions que lui posaient ses disciples, soit de leur propre chef, soit à propos d’amis qui les employaient comme intermédiaires. Elles étaient toujours personnelles et il était implicitement convenu que, sauf autorisation expresse, elles ne seraient ni copiées ni communiquées à des tiers. La longueur en variait entre quelques lignes et une vingtaine de pages.

Au début, elles étaient transmises en manuscrit1, et naturellement ceux qui les recevaient les conservaient comme de véritables reliques ; elles étaient d’ailleurs chargées d’un pouvoir qui allait bien plus loin que le texte écrit. La plupart d’entre elles n’ont évidemment pas été récupérées par les disciples qui ont pieusement préparé l’édition des Œuvres complètes ; quelques-unes, très rares jusqu’ici, ont paru dans les ouvrages écrits par ceux qui les avaient reçues. C’est seulement au bout de sept ou huit ans que l’on s’avisa de la perte irréparable que cela constituerait pour ceux qui dorénavant voudraient s’inspirer de l’enseignement de Shrî Aurobindo. On prit alors l’habitude de n’envoyer au destinataire – sauf pour les messages « de routine » – qu’une copie dactylographiée, généralement faite par Nolini ou sous sa direction, l’original restant dans les archives de l’âshram.

Probablement les plus importantes des lettres ainsi conservées qui n’avaient pas un caractère strictement personnel furent groupées par sujets et publiées, généralement in extenso, dans divers volumes. À la demande de Shrî Aurobindo, j’ai traduit et publié en français2 celles de ces lettres qui traitent de formation spirituelle et de quelques sujets connexes qui intéressaient ou intriguaient certains disciples. Je n’ai pas repris la volumineuse correspondance qui a porté sur des questions de politique nationale ou internationale, d’éducation, de critique littéraire (surtout d’ouvrages anglais ou sanskrits), de technique poétique, ou qui ne pouvait intéresser que des hindous.

Dans les quelque 680 lettres ou extraits de lettres réunis dans le présent volume, on trouvera des réponses de Shrî Aurobindo sur la nature de l’homme, les diverses voies utilisées pour chercher un développement spirituel, les techniques du yoga et les obstacles auxquels on s’y heurte, et aussi sur le Divin, l’évolution de l’humanité, les grands hommes, le rôle de la raison et celui de la volonté, la non-violence, le système des castes, et aussi des indications précises sur le yoga que Shrî Aurobindo a lui-même suivi.

Les autres communications du Maître, sans doute plus importantes encore, n’ont malheureusement pas pu laisser de traces tangibles disponibles pour la postérité ; c’étaient les messages que Shrî Aurobindo envoyait constamment à ses divers disciples par une voie plus subtile – que nous appellerions peut-être télépathie – pour les guider individuellement de jour en jour ; ils restent à jamais gravés dans le cœur de ceux qui les ont reçus.

JEAN HERBERT

 

 

Vandœuvres, août 1977.








1. 

J’ai publié en fac-similé un passage de l’une de ces lettres manuscrites dans La Pratique du Yoga intégral.







2. 

Voir : Le Guide du Yoga (1970), Métaphysique et Psychologie (1976), La Pratique du Yoga intégral (1976), Expériences psychiques dans le Yoga (1977), tous parus dans la présente collection. Dans ces ouvrages ont été réunis les textes publiés auparavant sous d’autres titres.












DIFFICULTÉS DANS LE YOGA






I. Généralités

1. – L’existence des difficultés dans le yoga est chose connue. Ce n’est pas une raison pour mettre en doute la victoire finale et le caractère effectif de la Grâce divine. (III, 268)

*

2. – Dans le cours du yoga, collectivement (bien que ce ne soit pas nécessairement le cas pour chacun), au fur et à mesure que l’on aborde un plan, toutes les difficultés de ce plan s’élèvent. (II, 360)

*

3. – Sans être identiques, les difficultés qui subsistent sont semblables, par leur cause et leur nature fondamentale, à celles dont vous avez déjà largement ou complètement triomphé, et elles peuvent être vaincues de la même manière. C’est une question de temps et d’acquiescement en vous à la pression du Divin qui transforme l’homme.

La nature humaine et le caractère de l’individu sont une formation qui s’est élevée dans l’inconscience du monde matériel et en est sortie, et qui ne peut jamais se libérer complètement de la pression de cette Inconscience. À mesure que la conscience croît dans l’être né en ce monde matériel, elle prend la forme d’une Ignorance qui admet lentement ou recherche laborieusement la connaissance ; la nature humaine est faite de cette Ignorance et le caractère de l’individu des éléments de cette Ignorance. Elle est dans une large mesure mécanique, comme tout le reste dans la Nature matérielle, et il y a presque invariablement une résistance, le plus souvent forte et obstinée, à tout changement qui lui est demandé. Le caractère est composé d’habitudes, et il s’accroche à elles, il est enclin à voir en elles la loi même de son être ; aussi est-il très ardu de l’amener à changer de quelque manière, excepté sous une forte pression des circonstances. Surtout dans les parties physiques, le corps, le mental physique, les mouvements de la vie physique, il y a cette résistance. Là l’élément tamasique de la nature est puissant, ce que la Gîtâ appelle aprakâsha, absence de lumière, et apravritti, tendance à l’inactivité, à l’inertie, absence de disposition à l’effort et, comme résultat, lorsque l’effort est fait, une disposition constante à douter, à se décourager, à désespérer, à abandonner, à renoncer au but et à la tentative – et l’effondrement. Heureusement il y a aussi dans la nature humaine un élément sattvique qui se tourne vers la lumière, et un élément rajasique ou cinétique qui désire agir et en a besoin, et auquel on peut faire désirer non seulement le changement, mais un constant progrès. Néanmoins ces deux éléments, par suite des limitations qu’impose l’ignorance humaine et des obstructions qu’offre l’inconscience fondamentale, souffrent de petitesse et de division, et peuvent résister à l’effort spirituel aussi bien qu’y concourir. La transformation spirituelle que le yoga exige de la nature humaine et du caractère individuel est donc pleine de difficultés ; on peut presque dire qu’il n’y a rien d’aussi difficile dans les efforts et les aspirations de l’homme. Pour autant qu’on puisse se faire aider par les éléments sattviques et rajasiques (cinétiques), le sentier est rendu plus aisé, mais même l’élément sattvique peut résister par attachement à de vieilles idées, à des idées préconçues, à des préférences mentales et des jugements partiaux, à des opinions et raisonnements auxquels il s’accroche et qui barrent la voie à la vérité supérieure. L’élément cinétique de son côté résiste par son égoïsme, ses passions, ses désirs et ses forts attachements, sa vanité et son estime de soi-même, sa constante habitude d’exiger, et bien d’autres obstacles. La résistance du vital a un caractère plus violent que les autres ; elle apporte à leur aide sa propre violence et sa passion, et c’est là une source de toute la difficulté aiguë et la révolte, de tous les soulèvements et les désordres qui gâtent le cours du yoga. Le Divin est présent, mais il ne néglige pas les conditions, lois et circonstances de la Nature ; c’est dans ces conditions qu’il fait tout son travail, son travail dans le monde et dans l’homme, et par conséquent aussi dans le sâdhak, l’aspirant, et même dans celui qui connaît Dieu et dans l’amant de Dieu. Même le saint et le sage continuent à avoir des difficultés et à être limités par leur nature humaine. Une libération complète et une complète perfection ou la complète possession du Divin et par le Divin sont possibles, mais en général cela ne se produit pas par un miracle facile ou une série de miracles. Le miracle peut avoir lieu, et il a lieu, mais seulement lorsqu’il y a plein appel et complet don de soi de l’âme et ouverture entière, la plus large, de la nature.

Cependant, si l’appel de l’âme est présent, sans être pour cela plein, il ne peut pas y avoir échec final et irrémédiable, si grandes et obstinées que soient les difficultés ; même lorsque le fil se rompt, on le reprend, on le renoue et on va jusqu’au bout. Il y a dans la nature humaine un mécanisme qui, en réponse au besoin intérieur, amène le résultat, même si cela se fait très lentement. Mais il faut un certain consentement intérieur. Le progrès que vous avez observé en vous-même est dû au fait qu’il y a eu ce consentement dans l’âme, et aussi dans une partie de la nature ; le changement a été voulu par le mental et désiré par une partie du vital ; la résistance dans une partie du mental et une partie du vital l’a rendu lent et difficile, mais ne pouvait pas l’empêcher.

Vous me demandez ce que je veux que vous fassiez. Ce que je veux, c’est que vous persistiez et que vous donniez de plus en plus cet assentiment en vous qui a provoqué le progrès accompli, afin qu’ici aussi la résistance puisse diminuer et finalement disparaître.

Débarrassez-vous aussi d’une insistance exagérée sur l’emploi de la raison, sur l’exactitude de votre raisonnement individuel et son droit de décider en toutes choses. La raison a sa place, particulièrement en ce qui concerne certaines choses physiques et des questions se rapportant au monde en général – encore que même là elle soit un juge bien faillible – ou dans la formation de conclusions et généralisations métaphysiques. Mais sa prétention à être l’autorité qui décide en matière de yoga ou dans le domaine spirituel est insoutenable. Là les activités de l’intellect extérieur ne conduisent qu’à la formation d’opinions personnelles et non à la découverte de la Vérité. Dans l’Inde on a toujours compris que la raison et sa logique ou son jugement ne peuvent pas vous donner la réalisation des vérités spirituelles ; elles ne peuvent qu’aider à une présentation intellectuelle d’idées ; la réalisation vient par intuition et par expérience intérieure. Raison et intellectualité ne peuvent pas vous faire voir le Divin ; c’est l’âme qui le voit. Le mental et les autres instruments ne peuvent partager la vision, l’accueillir et s’en réjouir que lorsqu’elle leur est communiquée par l’âme. Mais le mental peut aussi l’empêcher, ou tout au moins longtemps entraver la réalisation de la vision. Car ses préjugés, ses idées préconçues, ses préférences mentales peuvent dresser une muraille d’arguments contre la vérité spirituelle qui doit être réalisée, et refuser de l’accepter si elle se présente sous une forme qui ne corresponde pas aux idées antérieures du mental. Celui-ci peut aussi nous empêcher de reconnaître le Divin s’il se présente sous une forme à laquelle l’intellect n’est pas préparé ou qui, pour un détail, va à l’encontre de ses préjugés et de ses idées préconçues. On peut compter sur sa raison en d’autres matières, à condition que le mental essaie d’être ouvert, impartial, libre de passion injustifiée, prêt à admettre qu’il n’a pas toujours raison et qu’il peut se tromper. Mais il n’est pas prudent de s’en remettre à lui seul dans des matières qui échappent à sa juridiction, surtout pour la réalisation spirituelle et les questions de yoga, qui appartiennent à un ordre différent de connaissance. (I, 212-216)

*

4. – Le psychique a toujours été voilé, consentant au jeu du mental, du vital et du physique, éprouvant tout à travers eux, de la manière mentale, vitale et physique qui est ignorante. Comment peut-il se faire alors qu’ils soient obligés de se transformer immédiatement lorsqu’il se donne tout juste la peine de dire ou de murmurer : « Que la lumière soit » ? Ils ont une formidable puissance de négation ; ils peuvent refuser et ils refusent en fait catégoriquement. Le mental résiste avec une incessante obstination dans l’argumentation et une constante confusion dans les idées, le vital avec un déchaînement de mauvaise volonté que le mental appuie de raisonnements tendancieux, le physique résiste avec une inertie obstinée et une fidélité crasse aux vieilles habitudes, et lorsqu’ils ont fini, la Nature générale s’en mêle et dit : « Quoi, vous pensez vous libérer de moi si vite ? Pas si je peux l’empêcher. » Elle assiège et rejette sur vous la vieille nature à maintes et maintes reprises aussi longtemps qu’elle le peut. Et pourtant vous dites que c’est l’âme qui désire tous ces « amusements » et qui va en chercher d’autres en riant et en dansant !… (II, 82)

*

5. – Il est rare que les forces inférieures abandonnent le terrain sans une lutte prolongée et souvent répétée. Cependant ce qui a été gagné n’est jamais perdu, même s’il peut être recouvert. (III, 335 sq.)

*

6. – La tendance automatique est un bon signe, car elle montre que c’est l’être intérieur qui s’ouvre à la vérité et qui presse vers l’avant pour les transformations nécessaires.

Comme vous le dites, c’est le manque d’attitude juste qui entrave la traversée des épreuves pour arriver à la transformation de la nature. La pression s’accroît maintenant pour ce changement de caractère plus encore que pour des expériences yoguiques décisives, car si l’expérience vient, elle ne réussit pas à être décisive en raison de l’absence de la transformation de nature qui est requise. Le mental, par exemple, obtient l’expérience de l’Un en tout, mais le vital ne peut pas suivre parce qu’il est dominé par la réaction d’ego et le mobile d’ego ou que les habitudes de la nature extérieure entretiennent un mode de penser, de sentir, d’agir, de vivre qui est tout à fait en désaccord avec l’expérience – ou le psychique et une partie du mental et de l’être émotif sentent fréquemment la proximité de la Mère, mais le reste de la nature n’est pas offert et continue son propre chemin en prolongeant une division d’avec sa proximité, en créant une distance. Cela ne suffit pas et il y a grand besoin que cela change. (II, 253 sq.)

*

7. – Il n’y a aucune raison de supposer que le mouvement de force et de pureté était un trompe-l’œil. Non, c’était la chose réelle. Mais avec ces puissants mouvements en avant, l’enthousiasme vital intervient souvent avec un triomphant : « Maintenant, c’est fini » qui n’est pas tout à fait justifié, car il serait plus exact de dire : « Maintenant, ce sera bientôt fini. » C’est à de tels moments que le Censeur trois fois damné donne une petite secousse, sort un morceau de nature encore un peu branlant et produit un résultat hors de toute proportion avec les dimensions de ce petit morceau, juste pour montrer que ce n’est pas fini. J’ai eu moi-même cette expérience je ne sais combien de fois. Tout cela vient de la complexité et de la lenteur de notre nature évolutive que notre yoga accélère, mais pas tout entière ni d’un seul coup. En fait cependant, comme je l’ai dit, ces crises sont hors de toute proportion avec leur cause dans la nature. Il ne faut donc pas se décourager, mais voir l’exagération dans la dénégation triomphante de l’adversaire aussi bien que l’exagération dans notre idée qu’une victoire complète et définitive est déjà arrivée. (II, 269 sq.)

*

7 bis. – Si l’on tient à ses propres idées et raisonnements, la plus vaste Lumière et Connaissance ne peut pas venir, ou alors sa venue est gâchée et entravée à chaque pas par un empêchement inférieur. Si l’on tient à ses désirs et fantaisies, la grande Volonté et Force lumineuse ne peut pas agir en sa propre vraie Puissance, car vous lui demandez de devenir le serviteur de vos désirs. Si l’on refuse de lâcher ses modes mesquins de sentiment, l’Amour éternel et l’Ananda suprême ne peuvent pas descendre, ou alors ils sont mêlés et éparpillés par le réceptacle émotif et grossier en effervescence. Aucune masse de raisonnement ordinaire ne nous évite la nécessité de surmonter l’inférieur pour que le supérieur puisse être en nous. (I, 256)

*

8. – Tous ceux qui s’engagent sur la voie spirituelle ont à faire face aux difficultés et aux épreuves qu’elle comporte – celles qui proviennent de leur propre nature et celles qui viennent du dehors. Les difficultés de la nature s’élèvent toujours de nouveau jusqu’à ce qu’on en ait triomphé ; il faut y faire face avec force et patience. Mais la partie vitale est portée aux dépressions lorsque se présentent épreuves et difficultés. Cela ne se produit pas seulement chez vous, mais chez tous les sâdhaks ; et cela n’implique pas que l’on soit impropre à la sâdhanâ ni ne justifie un sentiment d’impuissance. Mais il faut vous entraîner à surmonter cette réaction de dépression en appelant la force de la Mère pour qu’elle vous aide.

Tous ceux qui se tiennent fermement et étroitement au sentier peuvent être assurés de leur destinée spirituelle. Si quelqu’un échoue, ce ne peut être que pour l’une de deux raisons : ou bien parce qu’il quitte le sentier, ou bien parce que, attiré par quelque appât d’ambition, de vanité, de désir, etc., il s’écarte de l’état de dépendance sincère du Divin. (I, 209 sq.)

*

9. – Je suis tout à fait d’accord avec vous pour ne pas apprécier l’idée qu’une autre attaque de ce genre peut arriver. Je suppose que je suis moi-même un héros plus par nécessité que de mon propre choix ; je n’éprouve pas d’amour pour les orages et les batailles, tout au moins sur le plan subtil. La voie ensoleillée est peut-être une illusion – bien que je ne le croie pas, car j’ai vu des gens qui y ont marché pendant des années – mais il est certainement possible qu’une voie n’ait pas de cyclones et ne comporte que des accès naturels, même seulement modérés, de mauvais temps ; il y en a tant d’exemples. Durgam pathastat peut être vrai d’une façon générale, et certainement le sentier du laya ou du nirvâna est pour la plupart des gens extrêmement difficile, bien que dans mon propre cas j’aie pénétré dans le nirvâna sans le vouloir, ou plutôt le nirvâna a pénétré en moi pas bien longtemps après le début de ma carrière yoguique et sans me demander la permission. (II, 268)

*

10. – Quant aux coups, est-ce que c’est bien toujours le yoga qui les donne ? N’est-ce pas parfois le sâdhak du yoga qui s’assène des coups ? D’après mon expérience, on en reçoit beaucoup dans la vie ordinaire. Ils sont dans l’ordre de l’existence. Notre propre nature et la nature des choses nous les amènent jusqu’à ce que nous apprenions à leur présenter un dos qu’ils ne peuvent pas toucher. (II, 267 sq.)

*

11. – C’est ainsi que les choses se passent d’habitude parce que les anciennes relations, les impressions et les souvenirs qu’elles laissent sont refoulés dans le subconscient, où elles forment graine et d’où elles surgissent toutes les fois qu’elles le peuvent. Ce n’est que lorsque ces graines sont extraites et qu’elles disparaissent (un soulèvement tel que celui-ci en fournit l’occasion) que cela s’arrête complètement. (III, 433)

*

12. – Une évolution à partir de l’inconscient n’a pas besoin d’être douloureuse s’il n’y a pas de résistance ; elle peut être une belle floraison délibérément lente du Divin. On doit pouvoir constater combien belle peut être et est généralement la Nature, quoiqu’en elle-même apparemment « inconsciente ». Pourquoi la croissance de la conscience dans la nature intérieure serait-elle accompagnée de tant de laideur et de mal qui gâterait la beauté de la création extérieure ? C’est à cause d’une perversité née de l’Ignorance, qui est venue avec la Vie et a grandi dans le Mental ; c’est la fausseté, le mal qui est né parce que la profondeur du sommeil de l’Inconscient a séparé son action de la luminosité du Conscient secret qui est toujours en lui. Mais il n’aurait pas été nécessaire qu’il en fût ainsi sans la Volonté prépondérante du Suprême qui voulait que les possibilités de perversion par l’inconscience et l’ignorance fussent manifestées afin d’être éliminées, et pour cela il fallait qu’elles eussent une occasion puisque toute possibilité doit se manifester quelque part. Une fois que cela est éliminé, la Manifestation divine dans la matière sera plus grande qu’elle n’aurait pu l’être autrement, parce qu’elle combinera toutes les possibilités involuées dans cette création difficile, et non pas seulement certaines de ces possibilités, comme il aurait pu se produire naturellement dans une création plus facile et moins ardue.

« De la beauté à une beauté plus grande, de la joie à une joie plus intense, par un ajustement particulier des sens. » Oui, tel serait le cours normal d’une manifestation divine, si progressive soit-elle, dans la matière. « Un son discordant, une odeur repoussante » sont les créations d’une discorde entre la conscience et la nature ; ils n’existent pas en eux-mêmes. Ils ne seraient pas présents à une conscience libérée et harmonisée car ils seraient étrangers à son être ; ils n’affligeraient pas non plus une âme et une nature harmonisées et se développant de la manière juste. Même « le volcan qui crache, l’orage qui fracasse et le cyclone qui tourbillonne » sont en eux-mêmes des choses grandioses et belles ; ils ne sont nocifs ou terribles que pour une conscience incapable de leur faire face ou de leur répondre ou de faire un pacte avec les esprits du Vent et du Feu. Vous supposez que la manifestation en provenance de l’inconscience doit être ce qu’elle est ici en ce moment et qu’aucun autre genre de monde n’était possible dans la matière, mais l’harmonie même de la nature matérielle montre qu’elle ne doit pas nécessairement être une création discordante, mauvaise, furieusement troublée et douloureuse. L’être psychique, s’il lui avait été permis de se manifester dès le début dans la Vie et le Mental et de conduire l’évolution au lieu d’être relégué derrière le voile, aurait été le principe d’une harmonie toujours surabondante. Tous ceux qui ont senti le psychique à l’œuvre en eux, libre d’interventions vitales, peuvent voir immédiatement que tel aurait été son effet, en raison de sa perception infaillible, de son choix vrai, de son action harmonieuse. Si tel n’a pas été le cas, c’est parce que les Puissances de ténèbres ont fait de la vie un revendicateur au lieu d’un instrument. (II, 150 sqq.)

*

13. – Dans le chemin que l’on parcourt avec la plus grande lumière au-dessus de nous, chaque difficulté nous donne elle-même son appui et a sa valeur ; la nuit elle-même porte en son sein le fardeau de la lumière qui sera. (II, 59)

*

14. – La conversion qui maintient la conscience tournée vers la lumière, qui rend la juste attitude spontanée, naturelle et durable, et le rejet également spontané, est la conversion psychique. C’est-à-dire que l’homme vit généralement dans son vital, avec le corps pour instrument et le mental pour ministre et conseiller – excepté les rares hommes mentaux qui vivent surtout pour les choses du mental ; et même eux sont soumis au vital dans leurs mouvements ordinaires. La conversion spirituelle débute lorsque l’âme commence à exiger une vie plus profonde ; elle est complète lorsque l’être psychique devient la base de la conscience ou son chef, que le mental, le vital et le corps sont conduits par lui et lui obéissent. Naturellement, quand cela s’est produit une fois pleinement, doute, dépression et désespoir ne peuvent plus revenir, bien qu’il puisse encore y avoir – et qu’il y ait encore – des difficultés. Si même cela est accompli, non pas pleinement, mais fondamentalement, ces choses ou bien ne reviennent pas, ou ne sont que de brefs nuages à la surface, car on a pour base un roc de certitude qui nous porte et qui, même partiellement recouvert, ne peut disparaître complètement.

La plupart du temps cependant, la constante récurrence de la dépression et du désespoir, ou du doute et de la révolte, est due à une formation mentale ou vitale qui s’empare du mental vital et le fait tourner en rond, toujours dans le même circuit, à la plus petite provocation, ou même sans cause. C’est comme une maladie à laquelle le corps consent par habitude ou par croyance en elle, même s’il en souffre, et une fois que la maladie a commencé, elle poursuit son cours habituel à moins d’être coupée court par une force puissante qui agisse contre elle. Mais dès que le corps peut retirer son consentement, la maladie cesse immédiatement ou rapidement. C’est le secret du système de Coué1. (I, 227 sq.)

*

15. – Pendant les attaques ; on ne voit que le côté négatif, parce que la première chose que fasse l’attaque ou l’obstruction est d’essayer d’obnubiler l’intelligence du mental. Si elle ne peut pas le faire, il lui est difficile de triompher complètement pour le moment. En effet, si le mental reste alerte et s’attache à la vérité, l’attaque ne peut bousculer que le vital et, bien que cela puisse être assez douloureux, la juste attitude du mental agit comme correctif, rend plus facile de recouvrer l’équilibre, et la condition vraie du vital revient plus rapidement. Si le vital maintient son équilibre, l’attaque touche alors la seule conscience physique avec ses suggestions, elle est beaucoup plus superficielle, et même elle ne peut guère faire plus que créer dans le corps une agitation, un malaise ou une mauvaise santé de caractère temporaire ; le reste de la conscience n’est pas touché. Il est donc très important de s’habituer à conserver la juste attitude mentale, même au milieu d’une attaque, si forte soit-elle. Pour cela, ce qui aide le mieux, c’est de garder la foi – la foi que le Divin est toujours présent et que j’arriverai à lui, quelles que soient les épreuves qu’il me faudra traverser. Cela aide à considérer les autres choses aussi dans la vraie lumière. (II, 314 sq.)

*

16. – Les forces de la nature sont des forces conscientes ; elles peuvent très bien combiner tout ce qui est nécessaire à une action ou à une fin et, lorsqu’un moyen échoue, en choisir un autre. (III, 257)

*

17. – Lorsque les forces ou êtres vitaux projettent une influence, ils lui donnent certaines formes de pensée ou d’action, qu’ils placent dans le mental et le vital des gens, afin que ceux-ci sentent, pensent, agissent et parlent d’une façon particulière. Quiconque s’ouvre à leur influence agit d’après cette formation avec, peut-être, les variations dues à son propre tempérament vital. (III, 263)

*

18. – Je n’ai pas dit qu’il soit impossible de parvenir au surmental ; j’ai dit seulement que c’est difficile. Ce n’est pas parce qu’une chose est difficile qu’il ne faut pas la faire.

Il n’est pas facile à un être physique de parvenir à la vérité suprême parce que sa conscience est quelque chose d’ignorant, qui a émergé de l’inconscience matérielle et qui est très entravé et gêné par l’obscurité de son origine – sans compter les difficultés mentales et vitales de l’ego et du désir. Le yoga en soi n’est pas facile ; s’il l’était, une foule de gens le pratiqueraient et non pas quelques-uns seulement. (III, 267)

*

19. – Lorsque quelqu’un est destiné au Sentier, toutes les circonstances à travers toutes les déviations du mental et de la vie, aident à l’y conduire d’une façon ou d’une autre. Et c’est son être psychique au-dedans de lui et la Puissance divine au-dessus qui emploient à cette fin les vicissitudes tant du mental que des circonstances extérieures. (II, 377)

*

20. – Vous avez ce sentiment parce que, dans une très grande mesure, vous vous identifiez à la partie qui n’a pas encore subi la transformation, de sorte que vous éprouvez la difficulté, l’impossibilité même, de vous transformer. Mais quand bien même la difficulté existe, l’impossibilité, elle, n’existe pas. Et même cette identification peut être utile, car ainsi la transformation peut être radicale par une action directe dans la partie elle-même ou une influence indirecte exercée sur elle à travers le mental ou le vital supérieur. Reposez-vous, reprenez des forces physiquement et ouvrez-vous pour que la Force de la Mère puisse travailler librement sur vous, pour que toute agitation se dissipe et qu’un mouvement nouveau et plus puissant commence. (III, 392)

*

21. – La chute de Z après ses progrès rapides pendant une année avait des raisons évidentes dans son caractère à lui et qui n’existent pas chez d’autres. Tous les yogins savent bien qu’une chute est possible, et la Gîtâ en parle plus d’une fois. Mais comment la chute prouve-t-elle que l’expérience spirituelle n’est pas vraie et authentique ? Lorsqu’un homme tombe d’une grande altitude, cela ne prouve pas qu’il ne soit jamais arrivé à une grande altitude. (II, 278 sq.)

*

22. – Il est tout à fait impossible que la descente de la Grâce produise des nausées et une nervosité ; le penser est contradictoire. Parfois, lorsqu’on a tiré ou fait effort, il y a un mal de tête ou une sensation qui y ressemble, et si l’on tire trop fort sur la Force, il peut y avoir un étourdissement, mais il suffit de rester tranquille et cela se rétablit tout seul, par une assimilation de ce qui est descendu ou autrement. Il n’y a jamais de suites adverses ou désagréables.

L’idée que X a été rendu fou par une force divine est une absurdité et une superstition irrationnelle. Les gens deviennent fous parce qu’ils y ont une prédisposition physique due soit à l’hérédité soit à quelque sorte de cause organique ou maladie secrète, comme la syphilis, et l’action est souvent provoquée par quelque facteur psychologique (l’ambition tournant à la mégalomanie, l’hypocondrie, la mélancolie, etc.). Tout cela se produit dans la vie courante et non pas seulement dans le yoga ; ce sont les mêmes causes qui agissent ici. La seule chose, c’est qu’il peut y avoir invasion d’une force étrangère qui produit le dérangement, mais ce n’est pas la force divine, c’est une force vitale qui envahit. La force divine, par sa descente, ne peut pas plus être une cause de folie qu’une cause d’apoplexie ou de n’importe quelle autre maladie physique. S’il n’y a pas prédisposition, on peut avoir toutes sortes d’attaques de forces vitales ou autres, ou de ses propres mouvements de la nature inférieure, aussi violents que possible, mais il n’y aura pas folie. (II, 334 sq.)

*

23. – Je dois dire… que ce n’est pas la poussée à l’union avec le Divin, ni la force divine, qui conduit à la folie, c’est la manière dont les gens eux-mêmes agissent en ce qui concerne leur prétention d’obtenir ces choses. Pour être précis, je n’ai jamais vu un seul cas d’effondrement dans un yoga (par opposition à une simple difficulté ou à un échec négatif), un cas de désastre dramatique, dans lequel il n’y avait pas à l’œuvre une ou plusieurs des causes suivantes.

En premier lieu, une aberration sexuelle (je ne parle pas de la simple sexualité, qui peut être très forte dans la nature sans conduire à un effondrement) ou une tentative pour sexualiser l’expérience spirituelle sur une base animale ou grossièrement matérielle. En deuxième lieu, une ambition exagérée, un orgueil ou vanité qui essaie de s’emparer de la force ou de l’expérience spirituelles et de les détourner à notre propre glorification, ce qui aboutit à la mégalomanie. En troisième lieu, un vital déséquilibré et un système nerveux faible qui est susceptible de suivre ses propres imaginations et impulsions déréglées sans aucune volonté mentale vraie ou volonté mentale forte qui l’affermisse ou le retienne, ce qui le met ainsi à la merci des imaginations et des suggestions du monde vital adverse lorsqu’il passe la frontière et pénètre dans cette zone intermédiaire dont j’ai parlé dans un récent message.

Toutes les causes d’effondrement proviennent de ces trois raisons et surtout des deux premières. Il n’y en a que trois ou quatre qui ont abouti à la folie, et dans ceux-là l’aberration sexuelle était invariablement présente. Il en résulte généralement qu’on tombe violemment de la voie, et X ne fait pas exception à cette règle. Si X est devenu fou, ce n’est pas parce qu’il a tendu vers l’union avec le Divin, mais parce qu’il a mésusé de ce qui descendait en lui, pour les fins d’une sexualité mystique et la satisfaction d’un orgueil mégalomane, malgré mes avertissements répétés et pressants. (II, 332 sq.)

*

24. – … Même l’expérience qui vous effraie tellement, celle d’états de conscience durant lesquels vous dites et faites des choses contraires à votre vraie volonté, n’est pas une raison pour désespérer. Sous une forme ou une autre, cette expérience est commune à tous ceux qui essaient de s’élever au-dessus de leur nature ordinaire. Non seulement ceux qui pratiquent le yoga, mais ceux qui sont religieux et même ceux qui ne recherchent qu’une maîtrise morale et une amélioration de soi doivent faire face à la même difficulté. Là encore, ce n’est pas le yoga ni l’effort vers la perfection qui crée cet état. Il y a dans la nature humaine et en tout être humain des éléments contradictoires par l’intermédiaire desquels il est forcé d’agir d’une façon que son meilleur mental désapprouve. Cela arrive à tout le monde, au plus ordinaire des hommes dans la vie la plus courante. Cela ne devient marqué et évident pour notre mental qu’au moment où nous essayons de nous élever au-dessus de notre être extérieur ordinaire, parce que, alors, nous pouvons voir que ce sont les éléments inférieurs que l’on fait se révolter consciemment contre la volonté supérieure.

Pendant un temps, il semble qu’il y ait alors une division dans la nature, parce que l’être vrai et tout ce qui le soutient se retirent et se séparent de ces éléments inférieurs. Tantôt l’être vrai occupe le champ de la nature, tantôt la nature inférieure mue par quelque Force adverse le repousse et s’empare du terrain ; et cela nous le voyons maintenant, tandis qu’auparavant la même chose se produisait sans que nous en discernions clairement la nature. S’il y a la ferme volonté de progresser, cette division sera dépassée, et, dans la nature unifiée autour de la volonté, il pourra y avoir d’autres difficultés, mais ce genre de discorde et de lutte aura disparu.

Je me suis étendu sur ce point parce que je crois qu’on vous a donné l’idée fausse que c’est le yoga qui crée cette lutte et aussi que cette contradiction ou division dans la nature est le signe d’une incapacité ou d’une impossibilité d’arriver jusqu’au bout. Ces deux idées sont totalement fausses ; si vous les rejetez complètement de votre conscience, les choses seront plus faciles.

Mais il est vrai que dans votre cas, comme dans d’autres, cette contradiction a reçu une espèce d’intensité spéciale très pénible par suite d’une faiblesse héréditaire des parties nerveuses qui s’est toujours manifestée en vous par des accès de dépression, de sombre tristesse, d’agitation, et par des nuits obscures où vous vous êtes torturé et qui vous ont gâté la saveur de la vie. Votre erreur est de penser que c’est quelque chose d’inévitable, à quoi vous ne pouvez vous soustraire, une destinée qui rend impossible toute transformation spirituelle de votre nature. J’ai vu d’autres familles affligées par cette même espèce de faiblesse nerveuse héréditaire, accompagnée très souvent de facultés intellectuelles, de dons artistiques, de possibilités spirituelles très exceptionnels. Une ou deux personnes y ont peut-être succombé, comme X, mais les autres, après avoir parfois traversé une période d’agitation très aiguë, ont surmonté les perturbations causées par cette faiblesse qui, ou bien disparaissait, ou bien prenait un aspect secondaire et inoffensif, et n’entravait plus le développement de la vie et de ses facultés.

Pourquoi donc désespérer de vous-même ou vous ancrer sans raison valable dans la conviction que vous ne pouvez changer et que ces choses seront toujours présentes ? Cet abattement, cette conviction ennemie est pour vous le vrai danger ; cela vous empêche de prendre une résolution calme et ferme et d’entreprendre un effort permanent et efficace ; à cause de cela, le retour de cet état sombre vous fait rapidement renoncer et laisser la Force extérieure adverse, qui profite de ce défaut, jouer et faire de vous ce qu’elle veut. Cette idée fausse est pour plus de la moitié dans ce tourment.

Il n’y a pas de vraie raison de ne pas surmonter ce défaut de votre être extérieur, tout comme beaucoup d’autres l’ont fait avant vous. Ce n’est qu’une partie de votre nature vitale qui est affectée, quand bien même le reste se trouve souvent recouvert ; les autres parties de votre être peuvent facilement devenir les instruments appropriés de la possibilité divine dont j’ai déjà parlé. En particulier, vous avez une intelligence claire et subtile qui, lorsqu’elle est bien employée, devient un instrument prêt pour la lumière et qui peut vous être d’une grande utilité pour surmonter cette faiblesse vitale. Et cette possibilité divine, cette vérité de votre être intérieur, si vous l’acceptez, peut d’elle-même rendre certaines votre libération et la transformation de votre nature extérieure.

Acceptez cette possibilité divine en vous ; ayez foi en votre être intérieur et en sa destinée spirituelle ; faites de son développement, en tant que portion du Divin, votre but dans la vie, car un but grand et sérieux dans la vie est une aide des plus puissantes pour se débarrasser de cette espèce de faiblesse nerveuse qui vous trouble et vous désempare ; cela donne à l’être tout entier de la solidité, de l’équilibre et un soutien vigoureux, et à la volonté une puissante raison d’agir. Acceptez aussi l’aide que nous pouvons vous donner et ne vous fermez pas à cela par incrédulité, désespoir ou révolte dépourvus de fondement. À présent vous ne pouvez pas réussir parce que vous n’avez pas déterminé en vous un but, une confiance et une foi stable ; l’humeur noire a réussi à embrumer toute votre conscience. Mais si vous avez déterminé cette foi en vous et si vous pouvez vous y accrocher, cette brume ne pourra pas se maintenir longtemps, l’être intérieur sera en mesure de venir à votre secours. Et même le meilleur moi pourra rester à la surface, vous garder ouvert à la lumière et rester en possession du terrain intérieur pour l’âme, même si le terrain extérieur est en partie couvert ou troublé. Lorsque cela sera, la victoire aura été remportée, et l’élimination entière de la faiblesse vitale ne sera plus qu’une question d’un peu de persévérance. (III, 283-286)




II. Résistance du physique

25. – Le physique est esclave de certaines forces qui créent une habitude et qui le font marcher par la puissance mécanique de l’habitude. Tant que le mental est consentant, on ne fait pas attention à cet esclavage, mais dès que le mental retire son consentement, on sent cette servitude, on sent une force qui nous pousse en dépit de la volonté du mental. Elle est très obstinée et se répète jusqu’à ce qu’on rompe avec l’habitude – l’habitude intérieure se révélant dans l’acte extérieur. C’est comme une machine qui, une fois mise en marche, répète le même mouvement. Vous n’avez pas besoin de vous alarmer ou de vous affliger ; une aspiration tranquille et persistante vous conduira au point où l’habitude se rompra et où vous serez libre. (II, 340 sq.)

*

26. – La sensation d’impuissance, d’impossibilité à ôter l’obstacle est comme l’obscurité elle-même un caractère de la conscience physique qui est inerte, mécanique, habituée à être mue inertement par toutes les forces qui s’en emparent. Mais ce sens d’impuissance ou d’impossibilité est irréel, et il est tout à fait possible de ne pas y céder, de ne pas l’accepter, mais de l’enlever, et c’est fort nécessaire pour surmonter l’obstacle physique, qui sans cela retardera considérablement le progrès. (II, 341)

*

27. – L’occasion est donnée à ces forces adverses lorsque le sâdhak, dans le cours inévitable de la sâdhanâ, descend du plan mental ou du plan vital supérieur à la conscience physique. Cela s’accompagne toujours d’un estompement des premières expériences profondes et d’une descente à l’inertie obscure et neutre qui est le fondement rocheux de la nature physique non rédimée. C’est là que la lumière, la puissance et l’ânanda du Divin doivent descendre et tout transformer en chassant pour toujours toute obscurité et toute inertie, et en y établissant l’énergie rayonnante, la lumière parfaite et la béatitude immuable. C’est là que se trouve toute la difficulté, et non pas dans le mental ou le vital supérieur ; mais là aussi il doit y avoir victoire et création du monde nouveau. Je ne veux pas vous cacher la difficulté de cette grande et formidable transformation, ni la possibilité que vous puissiez avoir devant vous un travail lent et ardu, mais ne voulez-vous vraiment pas y faire face et jouer votre rôle dans la grande œuvre ? Voulez-vous rejeter la grandeur de cette tentative pour suivre une impulsion irrationnelle, folle, vers quelque travail du jour ou de l’heure plus excitant et pour lequel il n’y a aucun appel véritable en aucune partie de votre nature ? (II, 349 sq.)

*

28. – Toutes ces suggestions qui vous sont venues faisaient évidemment partie de l’attaque contre la conscience physique. L’attaque contre le corps a l’habitude de soulever ces idées, et ces idées ont l’habitude de rendre plus difficile la guérison du corps. Il y a un stade particulier où les attaques pleuvent abondamment sur le corps parce que les forces adverses trouvent plus difficile qu’auparavant de bouleverser directement le mental et le vital ; par conséquent, elles retombent sur le physique avec l’espoir que, le physique étant plus vulnérable, le tour sera joué. Mais la sensibilité du corps aux attaques n’est pas preuve de son incapacité, de même qu’une sensibilité plus aiguisée du mental et du vital aux attaques n’était pas une preuve ; avec le temps on peut en triompher. (III, 405)

*

29. – C’est surtout le manque de sommeil qui en est responsable, je crois ; aussi l’excès de lutte qu’amène la pression constante des troubles vitaux et du tamas physique qui ainsi affaiblissent les nerfs.

Tout comme le trouble vital, l’inertie physique, avec tous ses symptômes, est une attaque des forces hostiles qui veulent abréger et empêcher l’ouverture supérieure. Les idées qui apparaissent pour la justifier sont sans valeur ; il n’est pas vrai que le travail physique ait moins de valeur que la culture mentale, c’est l’arrogance de l’intellect qui prétend cela. Tout travail fait pour le Divin est également divin ; le travail manuel fait pour le Divin est plus divin que la culture mentale faite pour notre propre développement, notre gloire et notre satisfaction mentale.

Cette inertie, cet engourdissement, cette douleur devraient être expulsés avec la même résolution que les troubles vitaux. (II, 344 sq.)

*

30. – Je ne vois pas quelle est votre difficulté. Qu’il y ait une force divine endormie ou voilée par l’Inconscience dans la Matière, et que la Force supérieure doive descendre l’éveiller avec la Lumière et la Vérité sont des choses bien connues ; c’est à la base même de notre yoga. (III, 141)

*

31. – Ce sont là des choses qui se produisent presque inévitablement, à un degré ou l’autre, en un certain stade critique par lequel presque tout le monde doit passer et qui se prolonge généralement de façon peu confortable, mais qui n’a aucunement besoin d’être définitif ou concluant. En général, si l’on persiste, c’est la période de nuit la plus sombre avant l’aurore qui se présente pour l’aspirant à la spiritualité dans presque tous les cas. Cela résulte d’une plongée qu’on doit faire dans la conscience purement physique sans l’appui d’aucune lumière mentale vraie ou d’aucune joie vitale dans la vie, car celles-ci généralement se retirent derrière le voile, bien qu’elles ne soient pas, comme elles le paraissent, définitivement perdues. C’est une période pendant laquelle le doute, la dénégation, la sécheresse, la grisaille et toutes choses analogues surgissent avec une grande force et souvent dominent complètement pendant quelque temps. C’est après que cette étape aura été franchie avec succès que commencera à venir la vraie lumière, la lumière qui n’est pas du mental, mais de l’esprit. Sans nul doute la lumière spirituelle vient à certains dans une certaine mesure, et à de rares individus dans une mesure considérable, dès le début – bien que ce ne soit pas le cas pour tous, car certains doivent attendre d’avoir balayé ce qui obstrue dans le mental et la conscience vitale et physique, et n’obtiennent jusque-là qu’un contact occasionnel. Même en mettant les choses au mieux cependant, cette lumière spirituelle du début n’est jamais complète tant que l’obscurité de la conscience physique n’a pas été affrontée et surmontée. Ce n’est pas de notre faute si nous tombons dans cet état ; il peut se présenter alors qu’on fait de son mieux pour avancer. Il n’indique pas réellement une incapacité radicale dans la nature, mais c’est certainement une épreuve pénible et il faut tenir très ferme pour la traverser. Il est difficile d’expliquer ces choses parce que la nécessité psychologique est difficile à comprendre ou à accepter pour la raison humaine ordinaire. (II, 352 sq.)

*

32. – Tout ce qui s’est produit est que, par cette descente dans la conscience physique, la nature humaine extérieure ordinaire est passée en avant avec ses imperfections élémentales, ses impulsions subconscientes non satisfaites, et c’est à tout cela que la force adverse fait appel. Le mental et le vital supérieur ont écarté d’eux-mêmes les idées et les illusions qui leur donnent une sanction, une illusion de légitimité et même de noblesse dans leur satisfaction. Mais leur racine, leur soif irrationnelle inhérente de satisfaction n’ont pas encore disparu. C’est là par exemple la raison des mouvements sexuels que vous avez récemment ressentis dans le sommeil ou dans l’état de veille. C’était inévitable. (II, 350 sq.)

*

33. – Pour ne pas être découragé par tel ou tel échec, il faut avoir de la résolution et une solide patience. C’est un changement d’habitude dans la nature physique, et il nécessite un long et patient travail dans le détail. (III, 115)

*

34. – Ce qu’il vous faut faire, c’est amener ces parties inférieures à comprendre qu’elles n’existent pas pour elles-mêmes, mais pour le Divin, et qu’elles doivent donner leur adhésion sans revendication ni arrière-pensée ni subterfuge. C’est actuellement tout le problème dans la sâdhanâ ; c’est seulement lorsque cela est effectué que la conscience physique peut changer et recevoir la descente. Autrement, il y aura toujours ces hauts et ces bas en quelque partie de l’être – ou en tout cas du retard, de la confusion, du désordre. C’est la seule vraie base de stabilité en la vraie conscience et de déroulement harmonieux de la sâdhanâ. (III, 113)

*

35. – Il n’y a pas de mystère. Ces choses ont longtemps été violentes et obstinées en vous et vous les tolériez. De là vient qu’elles ont acquis une grande force pour revenir, même après que vous eûtes commencé à les rejeter : premièrement par habitude, deuxièmement à cause de la conviction qu’elles ont d’avoir acquis un droit sur vous, troisièmement parce qu’elles ont pu s’incruster dans la conscience, qui s’était habituée à leur donner son consentement, à réagir passivement envers elles et à les supporter patiemment. Cette conscience physique n’est pas encore libérée, elle n’a pas commencé à être aussi soumise à la force supérieure que le vital, et par conséquent elle ne peut résister à l’invasion. Aussi ces forces, lorsqu’elles sont chassées, se retranchent-elles dans la conscience du milieu, y restent cachées, et à la moindre occasion attaquent les centres habitués à les recevoir (le mental externe et l’émotif externe) et y pénètrent. C’est ce qui se produit chez la plupart des sâdhaks. Deux choses sont nécessaires : 1. ouvrir pleinement le physique aux forces supérieures ; 2. atteindre le stade où, même si les forces attaquent, elles ne pourront pénétrer complètement, l’être intérieur demeurant calme et libre. Alors, même s’il y a encore une difficulté de surface, vous ne vous sentirez plus ainsi écrasé. (III, 404 sq.)

*

36. – Quel que soit le point sur lequel les forces adverses choisissent d’attaquer, si petit qu’il puisse sembler au mental humain extérieur, ce point devient décisif, et si on l’abandonne, cela peut revenir à abandonner à ces forces l’une des clés de la forteresse. Même si ce n’est qu’une petite porte de service, cela leur suffit pourvu qu’elles entrent.

Sur la grande Voie rien n’est vraiment petit ni sans importance. En particulier, lorsque la lutte est descendue sur le niveau physique, ces distinctions cessent d’avoir aucune valeur. Là en effet les « petites » choses ont une valeur d’indice qu’il n’est pas facile de calculer, et elles présentent une grande importance. Sur ce niveau, perdre un petit poste peut assurer la perte de la grande bataille. (II, 345)

*

37. – Ce que vous écrivez est juste. Lorsqu’il faut transformer la conscience physique, il est évidemment essentiel de travailler dans le subconscient, car il a une grande influence sur le physique, qui dépend beaucoup de lui. La perte de conscience vient naturellement au début, lorsqu’on travaille sur le subconscient. Veillez à ce que cela ne devienne pas une habitude. Si vous réagissez avec volonté pour que cette tendance se transforme (il n’est pas nécessaire de lutter), elle passera en temps voulu. (III, 394)

*

38. – La Nature… a effectué une sorte de compromis pratique entre l’inertie de la Matière et la Vie active qui l’habite et s’en nourrit, et ainsi non seulement assure l’entretien de l’existence vitale, mais permet les développements les plus complets du mental. (III, 491)

*

39. – S’il est vrai, comme l’affirme la sagesse indienne, que le corps est l’instrument prévu pour accomplir la vraie loi de notre nature, il s’ensuit que toute aversion définitive pour la vie physique est nécessairement une aversion pour la totalité de la Sagesse divine et un renoncement au but qu’elle se propose dans la manifestation terrestre. (III, 492)

*

40. – Le physique humain est toujours plein de forces obscures, basses et ténébreuses. (III, 389)

*

41. – Vous éprouvez probablement l’obstacle dans l’inertie ou l’Inconscience physique fondamentale dont provient le monde physique. Les descentes le refoulent, mais il n’est pas encore transformé. Cependant, ce stade n’est pas celui auquel on peut en disposer de façon définitive. (III, 395 sq.)

*

42. – Cette inertie appartient strictement au matériel bien qu’à présent elle envahisse toute la conscience physique ; elle provient parfois du corps (non pas du mûlâdhâra), parfois de plus bas que le corps. (III, 396)

*

43. – L’emprise de l’inertie va toujours croissant lorsque le travail de sâdhanâ descend dans le physique et le subconscient. Avant cela, l’inertie est subjuguée – mais non pas extirpée – par l’action du mental et du vital ; plus tard elle surgit avec sa force naturelle, et il faut l’affronter dans son propre domaine. (III, 396)

*

44. – C’est le corps (la partie physique subconsciente) qui sent monter l’inertie et la lourdeur s’il n’a pas le sommeil, la concentration, etc. habituels. À part cela, pour une raison quelconque ou même sans raison, le tamas du subconscient peut toujours se soulever et essayer de s’exprimer dans la partie consciente de l’être. (III, 396)

*

45. – Ce doit être le tamas du physique qui a enveloppé la conscience intérieure. Le seul moyen d’en sortir est de rester très calme et d’appeler avec persistance la Force pour qu’elle descende d’en haut. (III, 396 sq.)

*

46. – D’après votre description, il semble que vous soyez descendu dans la conscience physique et que vous ayez senti l’inertie qui lui appartient. Lorsque cela arrive, le seul moyen d’en sortir est de s’ouvrir dans cette partie pour que la lumière et la force puissent descendre dans le physique et y remplacer l’inertie. Nous tâcherons d’y arriver. (III, 397)

*

47. – Il est tout à fait exact que l’exercice physique est grandement nécessaire pour éloigner le tamas. Je suis content que vous l’ayez commencé et j’espère bien que vous continuerez.

Le tamas physique ne peut être extirpé avec ses racines que par la descente et la transformation, mais l’exercice physique et l’activité régulière du corps peuvent toujours empêcher qu’un état tamasique ne prédomine dans le corps. (III, 397)

*

48. – L’inertie change de caractère par la descente. Elle cesse d’être une résistance du physique pour devenir un état physique qui doit se transformer en l’immobilité et le repos fondamentaux vrais. (III, 398)

*

49. – L’inertie en elle-même n’est pas un principe dynamique. La nature de l’inertie est apravritti ; l’action du mental est une sorte de pavritti, bien que ce ne soit qu’une pravritti obscure et tamasique. (III, 398)





III. Souffrance et maladie

50. – La douleur résulte de ce que la conscience physique dans l’ignorance est trop limitée pour supporter un contact qu’elle subit. Autrement, pour la conscience cosmique, dans son état de connaissance complète et d’expérience complète, tous les contacts se présentent comme ânanda. (II, 463 sq.)

*

51. – Le désir vital déçu doit provoquer la souffrance. Douleur et souffrance sont les résultats nécessaires de l’ignorance dans laquelle nous vivons ; les hommes se développent par toutes sortes d’expériences, de douleur et de souffrance autant que par leurs opposés, la joie, le bonheur et l’extase. On peut en tirer de la force si on leur fait face de la bonne manière. Beaucoup prennent plaisir à la douleur et à la souffrance lorsqu’elles sont associées à la lutte, à l’effort ou à l’aventure, mais c’est plutôt à cause de la jubilation et de l’excitation de la lutte qu’à cause de la souffrance pour elle-même. Il y a néanmoins quelque chose dans le vital qui prend joie à l’ensemble de la vie, à ses côtés sombres aussi bien qu’à ses côtés clairs. Il y a aussi dans le vital quelque chose de pervers qui prend un certain plaisir dramatique à sa propre misère et à sa propre tragédie, même dans la déchéance ou la maladie.

Je ne crois pas que de simples doutes puissent être d’aucun profit ; l’interrogation mentale peut apporter un profit si elle est à la recherche de la vérité, mais l’interrogation qui ne vise qu’à poser des questions sceptiques, ou dans un simple esprit de contradiction, ne peut qu’amener l’erreur ou une incertitude durable lorsqu’on la dirige contre les vérités de l’esprit. Si je mets toujours en doute la Lumière lorsqu’elle vient et que je refuse la vérité qu’elle offre, la Lumière ne pourra pas rester en moi, ne pourra pas s’y installer ; finalement, ne trouvant dans le mental ni accueil ni fondement, elle se retirera. Il faut pousser de l’avant dans la lumière et ne pas toujours retomber dans les ténèbres ou s’accrocher aux ténèbres avec l’illusion qu’elles sont la vraie lumière. Quelque accomplissement qu’on puisse ressentir dans la douleur ou le doute appartient à l’ignorance ; le véritable accomplissement est dans la joie divine et la vérité divine avec sa certitude, et c’est cela que le yogin cherche à obtenir. Dans la lutte, il peut avoir à traverser le doute, non parce qu’il le préfère ou le veut, mais parce qu’il y a encore une imperfection dans sa connaissance. (II, 292 sq.)

*

52. – La chose en vous qui prend plaisir à la souffrance et qui la recherche fait partie du vital humain ; c’est ce que nous décrivons comme la fausseté et la déformation perverse du vital. Celui-ci se récrie contre le chagrin et les tracas, accuse le Divin, la vie et tout le monde de le torturer, mais la plupart du temps le chagrin et les tracas viennent et restent parce que ce quelque chose de pervers dans le vital les veut ! Il faut se débarrasser complètement de cet élément dans le vital. (III, 350 sq.)

*

53. – Il n’y a pas de règle invariable prescrivant une telle souffrance. Ce n’est pas l’âme qui souffre ; le Soi reste calme et égal envers toutes choses, et le seul chagrin de l’être psychique est celui qu’apporte la résistance de la Nature à la Volonté divine ou la résistance des choses et des gens à l’appel du Vrai, du Bon, du Beau. Ce qui est affecté par la souffrance, c’est la nature vitale et le corps. Lorsque l’âme arrive près du Divin, il peut y avoir dans le mental une résistance – dont la forme habituelle est le déni et le doute – qui peut créer une souffrance mentale et vitale. Il peut aussi y avoir résistance dans la nature vitale, qui est principalement caractérisée par le désir et l’attachement aux objets du désir, et si dans ce domaine il y a conflit entre l’âme et la nature vitale, entre l’Attraction divine et la traction de l’ignorance, il devra évidemment y avoir beaucoup de souffrance dans le mental et les parties vitales. La conscience physique peut aussi offrir une résistance, généralement une inertie fondamentale, une obscurité dans la substance même du physique, une incompréhension, une incapacité à répondre à la conscience supérieure, une habitude de répondre, impuissant, à la conscience inférieure, mécaniquement, même quand on ne le veut pas ; et il peut en résulter de la souffrance à la fois vitale et physique.

Il y a, en outre, la résistance de la Nature universelle qui ne veut pas laisser l’être s’évader de l’Ignorance pour entrer dans la Lumière. Cela peut prendre la forme d’une véhémente insistance pour continuer les vieux mouvements, projetés par vagues sur le mental, le vital et le corps, si bien que les vieilles idées et impulsions, les vieux désirs, sentiments, réactions continuent alors même qu’ils ont été expulsés et rejetés, et qu’ils peuvent revenir de l’extérieur comme une armée d’envahisseurs, jusqu’à ce que la nature tout entière, donnée au Divin, refuse de les admettre. C’est la forme subjective de la résistance universelle, mais celle-ci peut aussi prendre une forme objective : opposition, calomnies, attaques, persécutions, malheurs de toutes sortes, conditions et circonstances défavorables, souffrance, maladie, assauts livrés par des hommes ou des forces. Là aussi il y a évidemment possibilité de souffrance.

Il y a deux façons de faire face à tout cela. D’abord celle du Soi, le calme, l’égalité, un esprit, une volonté, un mental, un vital et une conscience physique qui restent résolument tournés vers le Divin et ne se laissent pas ébranler par toutes les suggestions du doute, du désir, de l’attachement, de la dépression, du chagrin, de la douleur, de l’inertie. Cela est possible lorsque l’être intérieur s’éveille, lorsqu’on devient conscient du Soi, du Mental intérieur, du Vital intérieur, du Physique intérieur, car ceux-ci peuvent plus facilement se mettre à l’unisson de la Volonté divine, et il se produit alors dans l’être une division, comme s’il y avait deux êtres, l’un à l’intérieur, calme, fort, égal, non troublé, canal de la Conscience et de la Force divines, l’autre de l’extérieur, encore sous l’emprise de la Nature inférieure. Mais alors les troubles du second deviennent quelque chose de superficiel, rien de plus qu’une ride à la surface, jusqu’à ce que, sous la pression intérieure, ces troubles s’effacent et sombrent et que l’être extérieur lui aussi reste calme, concentré, inattaquable.

Il y a aussi la façon de faire du psychique, lorsque l’être psychique se montre avec le pouvoir inhérent en lui, sa consécration, son adoration, son amour pour le Divin, son don de soi, son abandon, et les impose au mental, à la conscience vitale et physique et oblige ceux-ci à tourner tous leurs mouvements vers Dieu. Si le psychique est fort et domine d’un bout à l’autre, il n’y a pas (ou guère) de souffrance subjective, et l’objective ne peut affecter ni l’âme ni les autres parties de la conscience ; la voie est ensoleillée, une grande joie et une grande douceur sont la note dominante de toute la sâdhanâ. Quant aux attaques du dehors et aux circonstances adverses, cela dépend de l’action de la Force, qui transforme les rapports entre l’être et la Nature extérieure ; elles seront éliminées à mesure que se développe la victoire de la Force. Mais si longtemps qu’elles durent, elles ne peuvent entraver la sâdhanâ, car alors même les choses et les éléments hostiles deviennent un moyen de la faire progresser et de faire avancer l’esprit. (I, 210 sqq.)

*

54. – Je ne peux pas dire que je suive très bien la logique de vos doutes. Comment la souffrance d’un ami noble et sans égoïsme infirme-t-elle l’espérance du yoga ? Il y a dans le monde beaucoup de spectacles attristants, mais après tout c’est pour cela même qu’il faut fare du yoga. Si le monde était tout entier heureux, beau, idéal, qui voudrait le changer, qui trouverait nécessaire de faire descendre une conscience supérieure dans le mental et la matière de la terre ? Votre autre argument, c’est que le travail du yoga lui-même est difficile, que ce n’est pas une joyeuse promenade vers le but. Bien sûr, parce que le monde et la nature humaine sont ce qu’ils sont. Je n’ai jamais dit que c’était facile, ni qu’il n’y avait pas sur la voie de l’effort des difficultés obstinées. (II, 57)

*

55. – Pour supporter la chaleur et le froid extrêmes, il est nécessaire d’avoir, d’abord, la paix dans les cellules, puis de la force consolidée. La douleur et le chagrin proviennent d’une conscience physique qui n’est pas suffisamment vigoureuse pour déterminer ses propres réactions aux choses. (III, 490)

*

56. – Oui, toute douleur peut devenir ânanda. La douleur n’est qu’une perversion de ce qui, dans la conscience originelle, serait ânanda. (III, 490)

*

57. – Pourquoi celle (la souffrance) de l’homme ? Et les animaux ? Ils souffrent eux aussi. Vous pouvez dire que la souffrance est une déformation de la conscience inférieure, mais vous ne pouvez en rendre responsable uniquement l’homme ou la nature humaine. (III, 491)

*

58. – Le corps humain a toujours été habitué à répondre à n’importe quelle force qui choisissait de mettre la main sur lui ; la maladie est le prix qu’il paie pour son inertie et son ignorance. Il lui faut apprendre à ne répondre qu’à la Force unique ; mais cela, il ne l’apprend pas facilement. (III, 400)

*

59. – Les douleurs dans le corps viennent de la même source que les dérangements de la nature vitale ; les unes et les autres sont des attaques de la même force extérieure qui veut vous induire en erreur ou, lorsqu’elle ne peut le faire, vous troubler et vous déranger. Lorsqu’une fois vous aurez réussi à vous débarrasser de l’invasion vitale et à en empêcher la réapparition, il vous sera plus facile aussi de vous débarrasser des troubles physiques dont l’origine est nerveuse (physique-vitale). Bien que ces symptômes soient ceux d’une maladie physique, c’est en général la partie nerveuse, attaquée et temporairement affaiblie, qui vous fait mal.

Restez toujours calme et continuez à vous ouvrir. La Force qui vous dégage des troubles du vital peut aussi écarter les dérangements dans la partie nerveuse et le corps physique. (III, 407 sq.)

*

60. – Ce que j’ai voulu dire, c’est que, à cause d’une ancienne habitude de la conscience, la conscience du corps admet la force de maladie et passe par les expériences associées à cet état, par exemple la congestion du phlegme dans la poitrine et la sensation de suffoquer ou de respirer difficilement, etc. Pour que le corps se débarrasse de ces choses, il faut éveiller en lui une volonté et une conscience qui ne leur permettent pas de s’imposer à lui. Mais s’il est difficile de l’obtenir, il est encore plus difficile de l’obtenir complètement. Un premier pas à faire vers ce but est de détacher du corps la conscience intérieure, sentir que ce n’est pas vous qui êtes malade, mais que quelque chose se produit dans le corps et affecte votre conscience. Alors il devient possible de voir cette conscience corporelle détachée, de voir ce qu’elle ressent, ses réactions aux choses, comment elle opère. On peut alors agir sur elle pour transformer sa conscience et ses réactions. (III, 400 sq.)

*

61. – Par acceptation volontaire de la maladie, je voulais dire ceci : qu’il y a quelque chose dans le corps qui accepte la maladie et dont certaines réactions rendent cette acceptation effective. Pour se débarrasser de cette acceptation purement physique, il faut donc qu’il y ait toujours une volonté contraire dans les parties conscientes de l’être. (III, 401)

*

62. – La suggestion de faiblesse vient dans la partie subconsciente de la conscience corporelle ; le plus souvent par conséquent le mental ne s’en rend pas compte. Si le corps lui-même était réellement conscient, les suggestions pourraient être décelées à temps et rejetées avant d’avoir eu un effet quelconque. Ainsi la conscience centrale serait appuyée dans son mouvement de rejet par un rejet conscient dans le corps et elle agirait plus immédiatement et plus rapidement. (II, 402)

*

63. – Par suggestion je n’entends pas simplement des pensées ou des mots. Lorsque l’hypnotiseur dit : « Dormez ! » c’est une suggestion ; mais lorsqu’il ne dit rien et emploie sa volonté muette à provoquer le sommeil ou fait avec ses mains des mouvements devant votre visage, c’est aussi une suggestion.

Lorsqu’une force ou la vibration d’une maladie est projetée sur vous, elle apporte au corps cette suggestion. Une onde, accompagnée d’une certaine vibration, entre dans le corps ; le corps se souvient de « froid » ou sent les vibrations du froid et commence à tousser, à éternuer ou à frissonner ; la suggestion parvient au mental sous cette forme : « Je suis faible, je ne me sens pas bien, je m’enrhume. »

Hostile signifie ici hostile au yoga. Une maladie qui vient normalement comme le résultat de causes physiques – bien que les forces adverses universelles soient la cause première – est une maladie ordinaire. Une autre, provoquée par les forces hostiles au yoga, pour bouleverser l’organisme, empêcher ou troubler le progrès – sans raison physique suffisante, – est une attaque hostile. Elle peut prendre l’apparence d’un refroidissement ou de toute autre maladie, mais aux yeux de ceux qui voient l’action des forces, et non pas seulement les symptômes et les résultats extérieurs, la différence est nette. (III, 402 sq.)

*

64. – Je ne crois pas que les extases de X aient quoi que ce soit à voir avec sa mauvaise santé. À ma connaissance, jamais l’habitude d’extases pareilles n’a eu de telles conséquences. Seule l’interruption violente d’une extase peut avoir un mauvais résultat, sans nécessairement amener une catastrophe. Mais il y a la possibilité que l’être conscient sorte du corps dans un état de transe complet et absolu, que le fil qui le rattache au corps se brise ou soit coupé par une force adverse et qu’il ne puisse plus revenir dans la charpente physique. À part de telles possibilités, qui sont mortelles, un choc peut se produire qui entraînerait un désordre temporaire ou même quelque sorte de lésion ; en général, cependant, un choc en serait la seule conséquence.

La question d’ordre général appartient à un autre domaine. Il y a dans beaucoup d’esprits une sorte de croyance traditionnelle qui veut que la pratique du yoga soit défavorable à la santé du corps, qu’elle ait tendance à avoir de mauvais effets d’un genre ou d’un autre et même qu’elle aboutisse à un abandon précoce et prématuré du corps. À en juger d’après ses observations sur les rapports entre les progrès spirituels de Keshab Sen et la maladie qui le mina, il semble que Râmakrishna ait été d’avis que l’une ait été le résultat – et le résultat désirable – de l’autre, une libération, une délivrance de la vie sur cette terre, mukti. Peut-être. Mais il m’est difficile de croire que la maladie et la détérioration du corps sont le résultat naturel et général de la pratique du yoga ou que cette pratique est cause d’un effondrement inévitable de la santé ou encore de la maladie finale qui conduit à l’abandon définitif du corps.

D’après quelles données pouvons-nous supposer ou comment peut-il être prouvé que tandis que les non-yogins souffrent d’une mauvaise santé et meurent à cause des désordres de la Nature, les yogins meurent de leur yoga ? À moins qu’un rapport direct puisse être prouvé entre leur mort et leur pratique du yoga – et cela ne pourrait être prouvé avec certitude que dans certains cas particuliers, et même alors sans certitude absolue –, il n’y a pas de raison suffisante pour croire en une telle différence. Il est plus rationnel de conclure qu’à la fois yogins et non-yogins tombent malades et meurent de causes naturelles, par une même dispensation de la Nature. On pourrait même prétendre que les yogins, du moment qu’ils ont la Yoga-Shakti à leur disposition s’ils veulent en faire usage, tombent malades et meurent non pas à cause de leur yoga, mais en dépit de ce yoga. En tout cas, je ne crois pas que Râmakrishna – ou aucun autre yogin – soit tombé malade à cause de ses extases ; rien ne montre qu’il ait jamais souffert de la sorte après une extase. Je crois qu’il est dit quelque part, ou que lui-même a dit, que le cancer de la gorge dont il est mort provenait du fait qu’il avait avalé les péchés de ses disciples et de ceux qui l’approchaient. Là encore, peut-être. Mais ce serait son propre cas particulier.

Certes, il est possible d’attirer sur soi la maladie des autres, et même de le faire délibérément ; le cas du roi grec Antigone et de son fils Démétrios est un exemple fameux dans l’histoire. Les yogins aussi en font parfois autant, ou bien des forces hostiles peuvent projeter des maladies sur le yogin en utilisant ceux qui sont autour de lui comme une porte ou un passage, ou la malveillance des gens comme une force instrumentale. Mais ce ne sont là que des circonstances particulières, en rapport certes avec la pratique du yoga. En tout cas les yogins ne font pas d’une proposition générale une règle absolue.

La tendance manifestée par X à désirer, accueillir, accepter la mort comme une délivrance pourrait avoir, à cause de son état de conscience spirituelle avancé, une force qu’elle n’aurait pas chez une personne ordinaire. D’autre part, on peut faire de la conscience yoguique un autre usage dont le résultat serait opposé : on peut chasser une maladie hors de son corps ou s’en guérir ; on peut aussi guérir ou chasser des maladies chroniques ou enracinées profondément ou des défauts de constitution de vieille date ; on peut même différer longtemps une mort qui devait se produire.

Narayan Jyotishi, un astrologue de Calcutta qui avait prédit – sans savoir qui j’étais, et à une époque où mon nom n’était pas connu dans le monde politique – mes luttes avec des ennemis mlechchhas, ensuite mes trois mises en accusation et mes trois acquittements, avait aussi prédit que ma mort était fixée dans mon horoscope pour l’âge de soixante-trois ans, mais que je prolongerais ma vie pendant une longue période et que je parviendrais à un âge tout à fait avancé – cela par le pouvoir yoguique. En fait, je me suis débarrassé par la pression yoguique d’un certain nombre de maladies chroniques qui s’étaient établies dans mon corps. Mais aucun de ces exemples, que les uns confirment et les autres infirment, ne doit être érigé en règle. La tendance de la raison humaine à transformer en absolu la relativité de ces choses est dépourvue de toute valeur. Pour finir, je dirai des extases de X qu’elles sont du même ordre que le savikalpa et qu’elles conduisent à toutes sortes d’expériences ; mais les réalisations vastes et permanentes du yoga ne viennent pas en général par des extases, mais par une persévérante sâdhanâ de veille. On peut en dire autant de la disparition des attachements ; on peut parfois s’en débarrasser par une expérience dans l’extase, mais le plus souvent cela se fait par l’effort soutenu d’une sâdhanâ de veille. (III, 412-415)

*

65. – Je pourrais dire quelques mots de l’attitude adoptée par Râmakrishna à l’égard du corps. Il semble avoir considéré comme un mésusage de la force spirituelle le fait de l’utiliser pour préserver le corps, pour le guérir de ses souffrances ou pour en prendre soin.

D’autres yogins – et je ne parle pas de ceux qui estiment légitime d’acquérir des siddhis yoguiques – n’ont pas témoigné ce dédain total pour le corps ; ils ont pris soin de le maintenir en bonne santé et en bon état comme un instrument de base physique pour leur développement dans le yoga. J’ai toujours approuvé cette façon de voir les choses, et en outre je n’ai jamais eu la moindre hésitation à faire usage de la force spirituelle pour toutes fins légitimes, y compris la préservation de la santé et de la vie physique en moi-même et chez les autres…

Pour moi, le corps a une valeur d’abord en tant qu’instrument, dharma-sâdhanâ, ou plus exactement en tant que centre de la personnalité manifestée dans l’action, une base de vie et d’activité spirituelles, comme toute vie et activité sur terre, mais aussi parce que, pour moi, le corps, de même que le mental et la vie, fait partie du divin Tout, qu’il est une forme de l’Esprit et que, par conséquent, il ne faut ni le dédaigner ni le mépriser comme quelque chose d’incurablement grossier, incapable de réalisation ou d’utilisation spirituelles. La matière elle-même est secrètement une forme de l’esprit ; elle doit se révéler comme telle. Il faut faire en sorte qu’elle s’éveille à la conscience, qu’elle évolue et réalise l’Esprit, le Divin en elle. D’après moi le corps, de même que le mental et la vie, doit être spiritualisé ou, pourrait-on dire, divinisé de façon à être un instrument et un réceptacle dignes de la réalisation divine. Il a son rôle à jouer dans la Lîlâ divine et même, selon la sâdhanâ vishnouïte, dans la joie et le beauté de l’Amour divin.

Cela ne veut pas dire que le corps doive être apprécié pour lui-même ou que la création d’un corps divin dans une évolution future de l’être tout entier doive être envisagée comme une fin et non comme un moyen. Ce serait une erreur grave et inadmissible. En tout cas, mes conjectures sur une extrême forme de divinisation se situent dans un avenir lointain et ne font pas partie des préoccupations de la vie spirituelle pour un proche avenir. (III, 416 sq.)

*

66. – Il semble y avoir deux éléments dans la difficulté physique qui pèse sur vous. Le premier consiste en cette maladie de foie qui vous affaiblit et vous affaiblira davantage encore si elle vous fait réduire votre nourriture au-dessous de ce dont votre corps a besoin pour pouvoir réagir avec suffisamment de force. Il y a probablement aussi la tendance nerveuse à l’insomnie et les conséquences qu’elle entraîne. Le second consiste en une inertie du vital inférieur et de la conscience physique qui les empêche de rejeter cette fatigue, de réagir contre ces attaques et de s’ouvrir méthodiquement à la seule Force qui pourrait écarter ces choses. Tout cela est dû à la rupture de l’équilibre que vous avez gardé si longtemps, au dérangement vital qui en a été la cause et à la réaction du vital inférieur contre votre insistance à rejeter les causes du dérangement. Il semble que cette réaction ait été une nervosité à l’idée de perdre les choses auxquelles le vital était encore attaché. Une telle réaction provoque toujours l’inertie de la conscience physique, tandis que la juste réaction du vital inférieur provoque, au contraire, un sentiment de paix, de détente, de tranquillité qui ouvre définitivement les parties physiques les plus basses à la Conscience et à la Force supérieures. Si vous pouvez surmonter cela et retrouver l’ancien équilibre, toutes ces choses pourront être obligées de disparaître. (III, 406 sq.)

*

67. – C’est par une attaque sur votre conscience physique que les vieilles forces sont en train de ramener le mauvais état. De même que vous avez auparavant obtenu le pouvoir de vous retirer du mouvement vital et de le localiser tandis que le reste de votre conscience observait sans se laisser submerger, vous devez apprendre à vous retirer hors de la douleur ou malaise physique et à les localiser. Si vous pouvez le faire, et le faire complètement, la douleur, ou même le malaise, sera plus facilement et paisiblement écarté, et vous ne serez pas paralysé comme vous l’êtes par ce sentiment de faiblesse. Vous pouvez voir que la Force a le pouvoir d’enlever la douleur ; mais vous vous laissez abattre nerveusement, et, par conséquent, il lui est difficile d’obtenir par son action un résultat continu. Ce qui a pu se faire, à un moment donné, dans le vital doit se faire dans le physique aussi. C’est la seule façon de se libérer de ces attaques. (III, 408)

*

68. – De toute évidence, le mal dont vous souffrez est à la base une maladie de nerfs et non pas une maladie physique ordinaire. Ces maladies sont créées par la pression de forces hostiles ; elles s’aggravent si quelque chose en vous les accueille et les accepte, et plus le mental leur donne de l’importance et s’y attarde, plus elles se développent. La seule méthode est de rester paisible, refuser de vous associer à elles, de les accepter ou d’en faire grand cas, permettre que le calme et la force dont la Mère vous a entouré pénètrent votre mental et imprègnent votre système nerveux. Agir autrement serait vous placer du côté des forces hostiles qui vous affligent. La guérison peut se faire attendre longtemps parce que votre système nerveux s’est longtemps soumis à ces influences qui, lorsqu’on les écarte, retournent avec violence pour rétablir leur emprise. Mais si vous pouvez acquérir et garder la patience et la fermeté d’âme, la conscience et l’attitude justes par rapport à ces choses, leur emprise disparaîtra progressivement.

Il y a dans votre nature vitale des défauts qui font obstacle à tout progrès spirituel permanent ; mais ils peuvent être éliminés si vous laissez tomber toute idée exagérée de « péché » et d’inaptitude, si vous les regardez calmement, les reconnaissez et les chassez. Apaisez en vous-même exigences et désirs par trop avides, toute excitation et exagération de sentiments et d’impulsions hostiles ; recherchez avant tout l’intensité de la dévotion, mais aussi le calme, la force, la pureté et la paix. Faites que s’établisse en vous une volonté paisible et stable de progresser. (III, 409 sq.)

*

69. – Je suis content de savoir que le dérangement a été chassé hier soir. Il faut à présent garder la réceptivité de la conscience corporelle pour qu’il ne puisse plus du tout revenir ou, s’il essayait, qu’il soit chassé immédiatement. Vous devez toujours essayer de garder la sérénité, ne pas permettre à des pensées ou des sentiments qui vous dépriment et vous troublent de pénétrer en vous ou de s’emparer de votre mental ou de vos paroles. Il n’y a pas de vraie raison pour que quiconque a obtenu la sérénité et l’ampleur intérieure doive les laisser se relâcher par la suite et permettre aux autres choses de pénétrer. Et si le mental garde sa tranquillité et demeure réceptif aux seules forces supérieures, il peut facilement communiquer sa tranquillité et sa réceptivité à la conscience corporelle et même aux cellules matérielles du corps. (III, 410 sq.)

*

70. – Ce qui empêche le corps de retrouver son élasticité, ce n’est rien de physique, mais une dépression vitale (ou dans une partie du vital, pas le tout). Une partie du vital résistait à la transformation radicale et, inconnue même de votre mental, elle essayait de continuer dans cette voie sous le couvert de transformation du reste de votre être. À cause de cette dernière affaire, cette partie a reçu un choc, elle s’est laissée déprimer ; or, lorsque le vital est ainsi déprimé, il affecte le corps. Vous dites – et avec raison – que cela fait partie d’une transformation ou d’un tournant par lesquels vous passez en ce moment. Mais ces effets d’inertie et de faiblesse ne devraient pas se prolonger. Dès que la partie vitale consentira joyeusement au tournant ou à la transformation, l’élasticité et l’énergie reviendront. (III, 411 sq.)

*

71. – C’était précisément par sollicitude pour vous, à cause des souffrances de l’insomnie et des spasmes excessifs, que je vous ai proposé de vous faire aider par un traitement. J’ai appris par expérience que, lorsque la résistance dans le corps est trop forte et prolongée, il peut être utile de se faire aider par des moyens physiques considérés comme instruments que la Force utilise pour agir plus directement sur le corps lui-même ; le corps se sent alors soutenu des deux côtés pour lutter contre la résistance, et aidé par des moyens physiques et supraphysiques. (III, 412)

*

72. – C’est le physique vital à l’état brut qui revient ainsi sur vous, et ces retours doivent être la cause de toutes les sensations de maladie, de faiblesse et de tamas qui vous viennent. Une purification de cette partie par la descente en elle de la conscience supérieure représente dans votre sâdhanâ une très grande nécessité. (III, 330 sq.)

*

73. – Au fur et à mesure que la conscience physique s’ouvrira davantage à la Force (c’est toujours la partie qui crée le plus de difficulté et la dernière à s’ouvrir complètement), cette sollicitation fréquente de la maladie diminuera et disparaîtra. (III, 401)

*

74. – C’est une pression hostile qui est en train d’organiser dans le corps une habitude de récurrence à un moment ou à des moments déterminés. Cette habitude de retour à heure fixe donne à n’importe quelle maladie une très grande force pour s’accrocher, car la conscience corporelle s’attend à la récurrence et cette attente l’aide à venir. (III, 411)

*

75. – L’attaque des forces obscures à une même heure tous les jours maintient son rythme surtout grâce à cette attente dans le mental qui l’aide. En se débarrassant de l’attente on pourrait en même temps briser le rythme. (III, 411)




IV. Résistance dans le vital

76. – Le vital a toujours de la difficulté à s’abandonner à cause de la mauvaise volonté des forces de l’Ignorance vitale universelle. Mais cela ne signifie pas qu’il y ait incapacité fondamentale. (III, 110)

*

77. – Le vital dans le physique glisse facilement vers ses vieilles petites habitudes lorsqu’il en a l’occasion. C’est là qu’elles adhèrent. Elles ne quittent complètement que lorsque cette partie obtient la sérénité et une libération naturelle et simple de tous désirs. (III, 329 sq.)

*

78. – Dans la vie ordinaire, on considère les mouvements vitaux (colère, désir, envie, sexe, etc.) comme choses naturelles, permissibles et légitimes, qui font partie de la nature humaine. Ce n’est que dans la mesure où la société les décourage ou exige qu’ils soient maintenus dans des limites déterminées ou les soumet à des restrictions ou mesures de décence que les gens essaient de les maîtriser pour se conformer aux normes ou règles sociales de moralité et de conduite. Ici, au contraire, comme dans toute vie spirituelle, on exige que ces choses soient surmontées et complètement maîtrisées. C’est pour cela que l’on sent davantage la lutte, non pas parce que ces choses s’élèvent plus fortement chez les sâdhaks que chez les êtres ordinaires, mais à cause de l’intensité de la lutte entre le mental spirituel qui exige la maîtrise et les mouvements vitaux qui se révoltent et veulent continuer dans la vie nouvelle comme dans l’ancienne. Quant à l’idée que la sâdhanâ soulève des choses de cet ordre, elle contient seulement ceci de vrai que dans l’homme ordinaire il y a beaucoup de choses dont il n’est pas conscient, parce que le vital les cache au mental et les satisfait sans que le mental se rende compte de la force derrière l’action. Ainsi des choses se font sous le couvert de l’altruisme, de la philanthropie, du service, etc., qui sont dans une large mesure actionnées par l’ego dissimulé derrière ces justifications.

Dans le yoga, le mobile réel doit être arraché de derrière le voile, mis à nu et rejeté. D’autre part, il y a dans la vie ordinaire des choses que l’on refoule, mais qui restent jacentes dans la nature – refoulées, mais non éliminées ; elles peuvent se relever à tout moment ou s’exprimer dans diverses formes nerveuses ou autres désordres du mental, du vital ou du corps sans que la cause réelle en apparaisse avec évidence. Des psychologues européens s’en sont récemment aperçus et l’ont beaucoup souligné et même exagéré dans une nouvelle science appelée psychanalyse. Là aussi, dans la sâdhanâ, il faut prendre conscience de ces impulsions refoulées et les éliminer. On peut dire qu’alors elles se soulèvent, mais cela ne signifie pas qu’on doive les faire entrer en action, seulement les amener devant la conscience pour qu’on puisse les chasser de l’être.

Quant au fait que certains hommes peuvent se maîtriser et que d’autres se laissent emporter, cela est dû à une différence de tempérament. Certains sont sattviques et la maîtrise leur vient facilement, jusqu’à un certain point tout au moins, d’autres plus rajasiques et trouvent cette maîtrise difficile, souvent impossible. Certains ont un fort mental et une forte volonté, d’autres sont des hommes vitaux chez qui les passions vitales sont plus fortes et plus à la surface. Certains ne voient pas la nécessité de cette maîtrise et se laissent aller. Dans la sâdhanâ, la maîtrise mentale ou morale doit être remplacée par la domination spirituelle, car cette maîtrise mentale n’est que partielle ; elle régit, mais ne libère pas ; seuls le psychique et le spirituel peuvent le faire. C’est à cet égard la principale différence entre la vie ordinaire et la vie spirituelle. (I, 220 sq.)

*

79. – Vous demandez si, par-derrière, rien d’autre ne se cachait que ce que sentait votre mental dans son intention de surface. Lorsque le vital s’en mêle, il y a le plus souvent quelque chose « par-derrière ». Ne pas se laisser tromper par les mouvements de surface du mental, mais discerner ce quelque chose, par-derrière, fait partie de la connaissance que l’on doit avoir de soi-même. Car le vital a l’habitude de se faire un masque de la manière dont le mental arrange les sentiments et les actions pour que même le sens d’observation de soi chez celui qui agit ne s’aperçoive pas des forces ou motifs secrets sous-jacents derrière la parole, l’acte ou les sentiments. (III, 351 sq.)

*

80. – Ce n’est pas de la sincérité que d’exprimer uniquement ce que les forces adverses vous suggèrent ou ce que vous ressentez lorsque vous êtes dans un mauvais état, plein d’obscurité et de faux points de vue. Lorsque vous êtes dans la Vérité, vous éprouvez des sentiments tout à fait opposés, et ce n’est pas un manque de sincérité que de vous accrocher à cela et de vous en souvenir. Ce n’est qu’en ramenant cet état que la Vérité peut croître en vous.

Les dérangements dans votre poitrine proviennent uniquement d’une résistance vitale et ils se perpétuent parce que vous vous identifiez à cette résistance. (III, 380)

*

81. – Votre difficulté, c’est que le vital n’est pas encore parvenu au secret de l’ânanda d’amour existant en soi, l’ânanda de la propre vérité pure de l’amour, la beauté intérieure de l’amour pour l’amour de l’amour, le secret de l’extase intérieure qui dure ; il ne peut pas encore croire que cela existe. Mais il progresse dans cette direction, et ce sentiment a sans doute été une étape, un effort pour saisir une émotion vitale plus pure, sur le chemin de la plus pure de toutes, qui est une avec le Divin. (II, 160 sq.)

*

82. – Le danger du vital, c’est qu’il s’empare de l’amour, de l’ânanda, du sens de la beauté, et qu’il les emploie à ses propres fins pour des rapports ou échanges humains vitaux ou encore pour quelque sorte de pure et simple jouissance qui lui est propre. (II, 335 sq.)

*

83. – La nature habituelle de l’amour vital est de ne pas durer, ou, s’il essaie de durer, de ne pas satisfaire, parce que c’est une passion que la Nature a rajoutée pour des fins temporaires. Il suffit donc pour des fins temporaires et il a normalement tendance à décroître quand il a suffisamment servi les fins de la Nature. Dans l’humanité, puisque l’homme est un être plus complexe, la Nature fait appel à l’imagination et à l’idéalisme pour l’aider à pousser, à donner un sens d’ardeur, de beauté, de feu, de gloire, mais au bout de quelque temps tout cela périclite. Cela ne peut pas durer parce que c’est tout entier un éclat et une puissance empruntés – empruntés en ce sens que c’est un reflet capté de quelque chose qui est au-delà, ce n’est pas quelque chose d’indigène au milieu vital réfléchissant que l’imagination emploie à cette fin. En outre, rien ne dure dans le mental et le vital, tout y est un flux. La seule chose qui dure est l’âme, l’esprit. Par conséquent l’amour ne peut durer ou satisfaire que s’il prend pour base l’âme et l’esprit, s’il y a ses racines. Mais cela signifie ne plus vivre dans le vital, mais dans l’âme et l’esprit.

La difficulté à ce que le vital « renonce » provient de ce qu’il n’est pas gouverné par la raison ou la connaissance, mais par l’instinct, l’impulsion et le désir de plaisir. Il se retire parce qu’il est déçu, parce qu’il se rend compte que la déception se reproduira toujours, mais il ne se rend pas compte que toute la chose n’est qu’un faux éclat, ou, s’il le voit, il est amer que ce soit ainsi. Là où le vaïrâgya est sattvique, né non pas de la déception, mais d’un sens de choses plus grandes et plus vraies qui doivent être atteintes, la difficulté ne se présente pas. Néanmoins, le vital peut apprendre par l’expérience, au point d’abandonner le regret qu’il ressent pour la beauté des feux follets. Son vaïrâgya peut devenir sattvique et décisif. (I, 193 sq.)

*

84. – Vous avez à présent commencé à voir les difficultés qui sont encore présentes dans votre vital. Gardez cette perception claire, laissez-la devenir toujours plus claire et précise. Concentrez-vous sur ce que vous avez à faire et ne vous laissez pas troubler, d’un côté ou d’un autre, par une influence quelconque ou par des préoccupations qui ne vous concernent pas. (III, 364)

*

85. – Il n’est pas facile de surmonter la tristesse, la dépression, le chagrin et la souffrance, parce que quelque chose dans le vital humain s’y accroche et en a presque besoin comme d’une partie du drame de la vie. Je n’ai jamais dit non plus que le sexe, la colère, la jalousie, etc. étaient faciles à surmonter. J’ai dit que c’était difficile parce qu’ils sont incrustés dans le vital humain et que, même s’ils sont rejetés, ils continuent toujours à revenir, soit par vieille habitude, soit par l’invasion de la nature générale et la réapparition de ses anciennes réactions ; la conscience extérieure (le mental et la conscience physique de l’homme) hait sa propre souffrance et, si on l’abandonne à elle-même, n’aime pas non plus voir souffrir les autres. Mais si vous voulez essayer de sonder la signification de ce que vous dites quand vous admettez que vous aimez le drame ou la tendance au drame à laquelle échappent bien peu d’être humains et, si vous allez assez profond, vous verrez qu’il y a dans le vital quelque chose qui aime la souffrance et s’y accroche pour l’amour du drame. C’est quelque chose au-dessous de la surface, mais c’est fort, presque universel dans la nature humaine, et difficile à arracher à moins qu’on ne le reconnaisse et qu’on s’en écarte intérieurement. (II, 293 sq.)

*

86. – Le vrai mouvement est pure aspiration et don de soi. Après tout, on n’a pas le droit d’exiger du Divin qu’il se manifeste. Il ne peut venir qu’en réponse à un état de conscience spirituel ou psychique ou à une longue sâdhanâ bien faite. S’il vient auparavant ou sans aucune raison apparente, c’est la grâce, mais on ne saurait ni exiger ni contraindre la grâce. La grâce est quelque chose de spontané qui jaillit de la conscience divine comme un libre écoulement de son être. Le bhakta l’attend, mais il est prêt à l’attendre dans une parfaite confiance (et même toute sa vie si besoin), sachant qu’elle viendra, ne variant jamais dans son amour et son don de soi parce qu’elle ne vient pas tout de suite ni rapidement. C’est l’esprit de beaucoup de chants d’adorateurs que vous avez vous-même chantés. Il y a quelque temps, j’ai même entendu un disque de l’un de ces chants par vous ; il était très beau et très bien chanté : « Même si je ne T’ai pas conquis, ô Seigneur, je T’adore. »

Ce qui vous empêche d’avoir cela, c’est l’élément agité d’impatience vitale et la déception persistante et toujours renouvelée parce que le Divin ne vous a pas donné ce que vous vouliez. C’est cette idée. « J’en ai tellement envie, il faut bien que je l’aie ; pourquoi cela me serait-il refusé ? » Mais le désir, si fort soit-il, n’est pas un passeport qui permette d’obtenir. Il y a autre chose : d’après notre expérience, une trop grande avidité vitale, une trop grande insistance barre souvent la route ; elle crée une sorte de masse qui fait obstruction, ou un tourbillon d’agitation et de trouble qui ne laisse pas d’espace tranquille où puisse entrer le Divin, où puisse venir la chose demandée. Cela vient souvent, mais c’est quand on a définitivement renoncé à l’impatience et que l’on attend, paisiblement ouvert, tout ce qui pourrait être donné – ou, pour le moment, ne pas être donné. Mais bien souvent lorsque vous préparez la voie à un plus grand progrès dans la vraie dévotion, l’habitude de cet élément vital surgit, vous saisit et interrompt le progrès fait.

L’absence de joie vient aussi du vital. Elle est due en partie à la déception, mais pas expressément ; c’est un phénomène très courant que, lorsqu’il y a pression du mental et de l’âme sur le vital, celui-ci prend souvent un vaïrâgya rajasique ou tamasique au lieu de sattvique, refuse de prendre plaisir à quoi que ce soit, devient sec, déprimé ou malheureux, ou encore dit : « Eh bien, pourquoi n’ai-je pas cette réalisation que tu m’as promise ? Je ne peux plus attendre. » Pour se débarrasser de cela, il vaut mieux, tout en l’observant, ne pas s’y identifier ; si le mental ou quelque partie du mental l’approuve ou le justifie, cela persistera ou reviendra. S’il doit y avoir chagrin, l’autre espèce que vous décriviez dans la lettre précédente est préférable : la tristesse qui a en elle une certaine douceur ; non pas le désespoir, mais la soif psychique pour que vienne la chose vraie. Cela doit se produire par l’augmentation de la bhakti pure et vraie. (II, 170 sqq.)

*

87. – L’exacerbation de certains mouvements vitaux est un phénomène parfaitement bien connu dans le yoga et ne signifie pas qu’on ait dégénéré, mais simplement qu’on en est venu à un corps à corps avec les instincts fondamentaux de la nature vitale terrestre, au lieu de leur faire simplement un aimable salut en passant. J’ai moi-même eu, pendant une certaine étape du développement spirituel des choses, l’expérience de cette montée jusqu’à un sommet qui n’avait guère existé auparavant et qui semblait tout à fait absent dans la pure vie yoguique. Ces choses se dressent ainsi parce qu’elles luttent pour leur existence ; elles ne vous sont pas vraiment personnelles, et la véhémence de leurs attaques n’est due à rien de « mal » dans la nature personnelle. Je puis dire que sept sâdhaks sur dix ont une expérience analogue. Ensuite, lorsque ces choses ne peuvent pas réussir dans leur tentative, qui est de chasser le sâdhak de sa sâdhanâ, le tout s’affaisse et il n’y a plus aucun trouble véhément. Je vous répète que la seule chose sérieuse en cela est la dépression qui est créée en vous et l’idée d’incapacité au yoga que ces choses cherchent à imprimer sur le cerveau quand elles sont à l’œuvre. Si vous pouvez vous en débarrasser, la violence des attaques vitales n’est que le phénomène d’une étape et n’a pas d’importance au bout du compte. (II, 290 sq.)

*

88. – Si j’ai dit que c’était une exigence vitale, c’était d’après la description que vous m’avez donnée de la réaction. Dans le pur don de soi psychique ou spirituel, il n’y a pas de réactions de la sorte, pas de découragement ni de désespoir, pas de « Qu’ai-je gagné à rechercher le Divin ? », pas de colère, révolte, abhimâna, désir de fuite – comme ce que vous décrivez –, mais une confiance absolue et une adhésion obstinée au Divin, quelles que soient les circonstances. C’est ce que j’ai voulu pour vous. C’est la seule base avec laquelle on est libéré de troubles et de réactions, et on avance d’un pas régulier.

Y a-t-il dans de tels sentiments un signe que l’âme se donne ? S’il n’y entre pas de mélange vital, comment se fait-il que toutes ces choses se passent, soit quand je vous écris, soit comme conséquence de ce que je vous ai écrit pour essayer de vous montrer le chemin ?

Le premier mouvement du vital, quand on lui montre sa vraie nature et qu’on lui demande de changer, c’est de se révolter.

Difficile ? Le premier principe dans notre sâdhanâ est que l’abandon est notre moyen d’accomplissement, et tant que l’ego ou les exigences et désirs du vital sont choyés, l’abandon total est impossible, le don de soi est incomplet. Cela peut être difficile, et c’est difficile. Mais c’est le principe même de la sâdhanâ. Justement parce que c’est difficile, il faut que ce soit fait régulièrement, patiemment, jusqu’à ce que le travail soit achevé.

Vous devez continuer à rejeter ce mélange vital toutes les fois qu’il apparaît. Si vous êtes constant dans votre refus, il perdra toujours davantage de force et finira par s’effacer.

Cela signifie que c’est une survivance obstinée, mais irrationnelle et mécanique de l’ancien mouvement. En fait, c’est ainsi que ces choses essaient de survivre. Si vous ne les nourrissez pas de vie nouvelle, elles seront bien forcées de s’en aller.

Je n’ai aucun doute là-dessus ; il vous suffit de le comprendre correctement pour vous trouver aussitôt sur le terrain qui convient. (III, 111 sqq.)

*

89. – Il est vrai qu’une discipline extérieure est nécessaire pour purifier le vital externe, sans quoi il reste agité, capricieux et à la merci de ses propres impulsions ; de sorte qu’aucune base ne peut être établie pour qu’une conscience supérieure, paisible et permanente, y demeure fermement. L’attitude que vous avez adoptée pour le travail est certes la meilleure, et, en l’appliquant avec diligence, le progrès que vous avez senti devait forcément venir – il est certain qu’il ira en augmentant. (III, 333)

*

90. – L’amertume que vous ressentez est celle d’un vital agité et mécontent qui n’a pas obtenu ce qu’il désirait parce qu’il ne pouvait rien désirer avec force et persistance. Autrement, il aurait pu obtenir satisfaction de tous les désirs vitaux (mariage, amitiés, situation, etc.), mais par suite d’une sorte de faiblesse et d’agitation, il ne pouvait s’attacher à rien. Il a montré cette même faiblesse agitée dans le yoga ; autrement il serait déjà parvenu à quelque chose. Il y avait en outre l’impulsion sexuelle qu’il ne voulait ni satisfaire ni abandonner. Vous devez savoir ce que vous voulez et le vouloir avec toute votre volonté ; c’est ainsi seulement que vous pourrez mettre un terme à cette agitation et à cet insuccès. (III, 348)

*

91. – Il est nécessaire que vous-même surmontiez toute agitation ou attachement puissant et que vous fassiez front à ces choses avec un mental parfaitement calme. Si vous pouvez le faire, la Force pourra agir plus facilement. Car tout attachement ou agitation gêne dans le travail spirituel. Entraînez-vous à regarder calmement, sans trouble, à voir simplement ce qui doit être fait et à le vouloir paisiblement. C’est ainsi que le consentement ordinaire des forces de la Nature peut être surpassé et surmonté. (III, 333)

*

92. – Cette oscillation est due à quelque chose dans la partie résistante (pas sa totalité) qui est encore mécontent de l’appel à la transformation. Lorsqu’un élément vital quelconque est déçu, mécontent, invité ou forcé à se transformer tandis qu’il n’y consent pas encore, il a tendance à créer un état de non-réaction ou de non-coopération du vital, laissant le physique dépourvu de tout élan vital, lourd et insensible. Avec la pression psychique, ce vestige de résistance s’effacera. (III, 346)

*

93. – Si vous voyez plus clairement des insuffisances dans votre nature vitale et la nécessité d’une transformation, cela est en soi un signe de croissance psychique. Ces imperfections ne doivent pas être une cause de découragement, car ce sont des défauts courants du vital humain, et par une ouverture accrue ou psychique ils perdront leur emprise et finalement disparaîtront.

Quant à la diminution du contrôle mental sur les mouvements vitaux, cela se produit souvent temporairement dans le yoga. La maîtrise mentale doit être remplacée par une maîtrise plus grande venant d’en haut et par le calme, la pureté et la forte paix du vital lui-même ouvert à la Force divine et à son gouvernement de la nature tout entière. (II, 289 sq.)

*

94. – Votre analyse est d’une parfaite précision. Avec cette connaissance lucide du mécanisme de l’ensemble, il devrait être plus facile de se débarrasser de ces forces ignorantes. Il est vrai qu’elles se moquent éperdument de la vérité ou de la raison et qu’elles ne font appel qu’aux sentiments aveugles du vital, mais la lumière de la vraie conscience constamment braquée sur elles devrait tellement éclairer votre propre vital que celui-ci ne se prêtera plus à ce qui essaie de le troubler, mais sera prêt à prendre sa place dans le calme et le bonheur de l’abandon au Divin. (III, 354)

*

95. – Ce n’est certainement pas le fait de répondre aux questions qui éliminera la cause sous-jacente de ces récurrences. Même si la réponse donne satisfaction, ce ne peut être que pour un temps. Les mêmes questions reviendraient soit sous la forme d’une répétition mécanique (car ce n’est pas en réalité de la raison qu’elles proviennent, mais d’une certaine partie de la conscience vitale qu’affecte l’atmosphère environnante), soit présentées sur un nouveau terrain ou d’un point de vue légèrement modifié. La difficulté ne peut disparaître que si vous demeurez fermement résolu à la faire disparaître, si vous refusez d’attacher une valeur quelconque aux justifications que le mental est amené à fournir à votre « tristesse » sous cette influence atmosphérique et si (comme vous l’avez déjà fait dans d’autres cas) vous vous attachez à la résolution d’effectuer la transformation yoguique, d’éveiller complètement le psychique, de ne pas suivre les voies du mental, mais plutôt de faire avec persistance ce que la Mère vous demande, si difficile que cela puisse être ou paraître. C’est ainsi que le psychique peut s’éveiller pleinement et établir son influence, non pas sur votre vital supérieur (où il est déjà éveillé), mais sur le vital inférieur, car c’est là que se trouvent vos difficultés et que la dépression vitale revient. (III, 352 sq.)

*

96. – Il est en effet surprenant que vous vous soyez laissé prendre à une supercherie aussi extravagante que celle que X a mise sur pied. C’est tout simplement l’esprit de fausseté vitale, dramatique et romantique, qui obscurcit la raison et exclut le bon sens et la simple vérité. Pour épurer le vital, il vous faut en extirper tout compromis avec la fausseté – quelle que soit la raison spécieuse qu’il avance – et y incruster l’habitude de la vérité psychique simple et directe, de façon que rien ne puisse avoir l’occasion d’y entrer. Si cette partie du vital, capable de tels compromis, pouvait s’imprégner de cette façon, quelque bien résulterait de ce faux mouvement. (III, 352)

*

97. – Il serait absurde, parce qu’une lutte aiguë se présente, d’en conclure que vous n’êtes pas fait pour la sâdhanâ et d’y renoncer après être déjà allé si loin. C’est parce que vous avez demandé au vital physique de renoncer à certains de ses attachements favoris et de ses habitudes favorites qu’il est dans cet état, complètement incapable de résister, malheureux d’être privé, et qu’il prend ces suggestions comme prétexte pour se dérober à la pression que vous exercez sur lui. L’acuité de la lutte est due à la violence de l’attaque, mais davantage encore à ce vital ou à une de ses parties qui réagit à ces suggestions ; autrement un mouvement moins troublant, ou même plus lent, serait tout à fait possible. (III, 302)

*

98. – Si, à travers de telles attaques, vous pouvez garder la conscience centrale toujours claire et ferme, cela seul représente un grand progrès. Ces attaques reviennent toujours jusqu’à ce que l’égalité soit établie dans le vital. (III, 127)

*

99. – Après chaque crise il y a quelque chose d’acquis s’il y a eu victoire et rejet. Le profit est d’extérioriser le trouble vital, si bien que même si celui-ci revient, il sera tellement ressenti comme une force extérieure que la conscience observante (mentale, vitale supérieure) ne pourra en être troublée. Si vous conservez cela, ce sera un immense progrès. (II, 270)

*

100. – Du point de vue yoguique, psycho-physique, etc., ce sont les mouvements vitaux et non la conscience physique qui habitent l’estomac, le cœur, l’intestin ; c’est là que la colère, la peur, l’amour, la haine et tous les autres privilèges psychologiques de l’animal se bousculent et détraquent la digestion physique et morale. (II, 331 sq.)

*

101. – Chacun a sa propre liberté de choix jusqu’à un certain point, à moins qu’il ne fasse le complet don de soi, et quand il fait usage de cette liberté il doit en accepter les conséquences spirituelles ou autres. L’aide peut être offerte, mais non pas imposée. Le silence, l’absence de franche confession, signifie un désir qu’a le vital d’aller son propre chemin. Lorsqu’on ne cache plus rien, lorsqu’il y a ouverture physique de soi au Divin, le Divin peut intervenir. (II, 214)




V. Sexualité

102. – L’énergie sexuelle utilisée par la nature pour la reproduction est dans sa nature réelle une énergie fondamentale de vie. Elle peut être utilisée non pour une élévation mais pour une certaine intensification de la vie vitale émotive. Elle peut être maîtrisée et détournée des fins sexuelles et utilisée pour la création et la productivité esthétique, artistique ou autre, ou conservée pour élever les énergies intellectuelles ou autres. Entièrement maîtrisée, elle peut aussi être transformée en une force d’énergie spirituelle. C’était un fait bien connu dans l’Inde antique et on l’appelait la conversion de retas en ojas par le brahmacharya. Mal utilisée, l’énergie sexuelle conduit au désordre et à la désintégration de l’énergie de vie et de ses pouvoirs. (II, 320)

*

103. – L’impulsion sexuelle est certainement la plus grande force sur le plan vital. Si on peut la sublimer et la tourner vers en haut, il se crée de l’ojas, qui est d’une grande aide pour arriver à la conscience supérieure. Mais il ne suffit pas de se retenir. (II, 319)

*

104. – Tous les mouvements sont dans leur masse des forces cosmiques de la nature ; ce sont des mouvements de la nature universelle. L’individu en reçoit quelque chose, une vague ou une pression de quelque force cosmique, et il est poussé par elle ; il croit que c’est la sienne, engendrée séparément en lui, mais tel n’est pas le cas ; c’est une partie d’un mouvement général qui œuvre exactement de la même manière chez les autres. Le sexe par exemple est un mouvement de la nature générale qui cherche à s’exercer, et il emploie tel individu ou tel autre ; un homme vitalement ou physiquement « amoureux », comme on dit, d’une femme, ne fait que répéter et satisfaire le mouvement mondial du sexe ; si ce n’avait pas été cette femme, c’en aurait été une autre ; il est simplement un instrument dans le mécanisme de la nature, ce n’est pas un mouvement indépendant. Il en est de même de la colère et des autres mobiles de la nature. (II, 319 sq.)

*

105. – Le seul sujet qui soit grave est la tendance à la sexualité. Il faut la surmonter. Mais elle sera d’autant plus facilement surmontée si, au lieu de vous laisser troubler par sa présence, vous détachiez d’elle votre être intérieur, que vous vous éleviez au-dessus d’elle et la considériez comme une faiblesse de la nature inférieure. Si vous pouviez vous en détacher avec une complète indifférence dans votre être intérieur, elle vous semblerait toujours davantage quelque chose d’étranger à vous, quelque chose qui est posé sur vous par les forces extérieures de la nature. Elle deviendrait alors plus facile à supprimer. (III, 436)

*

106. – On ne peut éviter de telles réactions sexuelles que si toute la conscience est éveillée et consciente de ses mouvements dissimulés. Cela ne veut pas dire que vous soyez pire que les autres, mais qu’en tout homme l’élément sexuel est là, actif ou assoupi, toléré ou refoulé. Il ne peut être surmonté que par un éveil spirituel de toutes les parties de la nature. (III, 431)

*

107. – L’impulsion sexuelle est profondément enracinée dans le subconscient, et il est difficile de s’en débarrasser. Seule la pleine transformation de la conscience physique peut le faire – sauf pour quelques-uns qui ne sont pas fortement liés par cette impulsion. (III, 429)

*

108. – C’est le centre physique ; le sexe n’est qu’un de ses mouvements. Naturellement, si le sexe est actif (au lieu de faire place à la Beauté et à l’Ananda) et si les mouvements inférieurs sont actifs, ils forment un obstacle à l’établissement de la conscience supérieure. Mais celle-ci peut descendre, s’il y a la moindre ouverture, avant même que les mouvements inférieurs n’aient définitivement disparu ; pour compléter son travail, il lui reste à remplacer ces mouvements. (III, 429 sq.)

*

109. – Le sexe est étroitement lié au centre physique, mais aussi au vital inférieur ; c’est le vital inférieur qui lui fournit la majeure partie de son intensité et de son excitation. Mais s’il peut être disjoint du vital inférieur, il devient un mouvement purement physique, du genre mécanique, qui n’a plus beaucoup de force sauf pour les natures mécaniques. Si le centre physique est aussi libéré, l’impulsion sexuelle cesse. (III, 429)

*

110. – Qu’est-ce que cette idée que le désir d’un cœur assoiffé d’amour pour les femmes n’est pas un désir sexuel ? Cela et la concupiscence sont deux formes du désir sexuel.

Pourquoi désirer aussi ardemment lorsqu’il s’agit d’un désir vital ? C’est une forme de sexualité, et d’habitude elle provoque un désir plus physique. (III, 430)

*

111. – L’impulsion sexuelle est la principale difficulté sur votre route. Si elle se prolonge, c’est parce qu’une partie de votre être s’y accroche encore, que votre mental et votre volonté restent partagés et qu’ils ont trouvé une espèce de semi-justification pour perpétuer cet état de choses. Il faut, d’abord, que le mental et le vital supérieur retirent totalement leur consentement ; une fois cela fait, le désir sexuel deviendra une simple répétition mécanique provenant de l’extérieur sur le physique, et pour finir il ne sera plus qu’un souvenir actif qui disparaîtra lorsqu’aucune partie de la nature ne l’accueillera plus. (III, 430)

*

112. – Vous devez nécessairement renoncer à cette habitude perverse qui est une des raisons principales de votre découragement, votre faiblesse vitale, etc. Il n’y a rien qui ait plus de pouvoir pour dérégler et affaiblir votre système nerveux. Si, non seulement dans votre mental, mais dans votre vital aussi, vous aviez pris la résolution d’y renoncer, elle aurait disparu depuis longtemps. (III, 437)

*

113. – Continuez à vous concentrer dans le cœur et à ne pas vous laisser émouvoir par les obstacles. Les suggestions ne doivent jamais être acceptées – l’acceptation leur donne le droit de retourner ou de continuer. Si ni le mental ni le vital ne réagissent à la suggestion sexuelle et si la sensation dans le centre organique demeure isolée et sans appui dans l’être, on peut la surmonter séparément. Par conséquent, il ne faut pas qu’il y ait de consentement mental ni de réponse vitale – ce sont les premières mesures nécessaires. (III, 431)

*

114. – Il y a une façon dont vous pourriez vous débarrasser de cette habitude perverse : exercer un contrôle mental puissant et vous débarrasser ainsi du mouvement faux. Il n’est pas vrai qu’on ne puisse en triompher ; au contraire, le fait que vous ayez été capable de l’interrompre pendant quelque temps prouve que vous pouvez la maîtriser. Elle est revenue parce que ces choses sont un mouvement de certaines forces-de-vie universelles qui (une fois permise une fausse réaction habituelle dans l’organisme individuel) ont tendance à continuer sous cette forme et qui, même si on les expulse, essaient toujours de revenir. Votre mental les a rejetées, mais quelque chose dans votre nature vitale (la partie qui réagit directement aux forces-de-vie universelles) y prend encore plaisir et a conservé la capacité et le désir de réagir de la mauvaise façon. Un effort de volonté résolu et continu peut, à la longue, imposer le rejet du désir et même, à la fin, le rejet de toute habitude mécanique de ce mouvement sur cette partie de la nature aussi. Seulement il ne faut pas que les rechutes vous découragent ; votre volonté doit être plus tenace que l’habitude et persévérer jusqu’à complète victoire. (III, 437 sq.)

*

115. – Ce qui est rejeté à l’état de veille attaque souvent pendant le sommeil ; cela est particulièrement vrai des suggestions sexuelles. Avant de vous endormir, vous devez vous concentrer avec la volonté très ferme de ne rien laisser de tel se produire. Au bout d’un certain temps, généralement, cette concentration réussit. N’oubliez pas non plus que le calme et l’égalité d’humeur sont les bases du yoga. (III, 433 sq.)

*

116. – Les rêves nocturnes sont des jaillissements involontaires des impressions sexuelles dans le subconscient ; la plupart des gens, même ceux qui ne se laissent pas aller à l’acte sexuel, sont soumis à cela de temps à autre quand bien même la périodicité varie entre une semaine, une quinzaine, un mois, trois ou quatre mois ou même davantage. Une trop grande fréquence indique que l’on tolère une imagination sexuelle qui stimule le centre sexuel ou bien qu’une faiblesse nerveuse résultant d’une lascivité passée existe dans cette partie. Quelques-uns ont remédié à cela en imposant leur volonté au corps, avant de s’endormir, pour que ces rêves ne se produisent pas. Bien que cela puisse ne pas réussir dès le début, l’efficacité s’en révèle au bout d’un certain temps dans le fait qu’une certaine force d’inhibition est imposée au subconscient d’où ces rêves surgissent. Quant aux enfants qui s’y adonnent, il ne s’agit pas d’une tare héréditaire, mais de quelque chose appris en mauvaise compagnie, et parfois ces enfants sont gâtés de la sorte très jeunes. (III, 435)

*

117. – Quand la conscience de veille a refusé de se laisser aller aux désirs et impulsions sexuels, ceux-ci se réfugient dans le subconscient sous forme d’impressions, de souvenirs, de désirs inhibés et reviennent dans le sommeil sous forme de rêves et d’émissions nocturnes involontaires. Si la conscience de veille elle-même n’est pas claire, c’est-à-dire si, malgré l’absence d’assouvissement physique, il subsiste des imaginations dans le mental ou des désirs dans le vital ou le corps, ces rêves et ces émissions peuvent être fréquents. Même si la conscience de veille est claire, les émergences subconscientes peuvent encore se produire, peut-être quelque temps, mais avec le temps elles diminuent. Certains peuvent s’en débarrasser en appliquant une volonté ou une force puissante d’interdiction sur le subconscient ou sur le centre sexuel avant de s’endormir, mais cela ne réussit pas chez tout le monde. Le principal est d’obtenir une force croissante de brahmacharya dans la conscience de veille, d’expulser complètement les pensées sexuelles, les paroles sexuelles, la soif ou impulsion physique ; les résidus subconscients mourront ou seront balayés ensuite lorsqu’on pourra faire descendre ici la conscience supérieure. (II, 323 sq.)

*

118. – La sensation sexuelle provient du subconscient éveillé. Lorsqu’elle est incapable de se manifester dans la conscience éveillée, elle monte du subconscient dans le sommeil. Le mental ne doit pas se laisser troubler ; cela s’en ira avec le reste. (II, 340)

*

119. – C’est normal ; le subconscient agit de lui-même et d’après sa propre réserve d’impressions ou d’anciens mouvements habituels. Lorsqu’on chasse la sexualité hors du mental et hors du vital et du physique conscients, elle séjourne dans le subconscient ; c’est de là qu’elle surgit pendant le sommeil. (III, 432)

*

120. – En dehors du rejet total des pensées, imaginations et actions sexuelles, ce qui finit par agir aussi dans le subconscient, je ne connais aucun remède pour les rêves sexuels, excepté l’application d’une force aussi concrète que possible sur le centre et l’organe sexuels interdisant cette impulsion et son résultat, et cela lorsqu’on va s’endormir, en le répétant chaque fois qu’on s’éveille et qu’on se rendort. Mais tous n’arrivent pas à employer ce moyen, car ils appliquent une volonté mentale au lieu d’une force concrète (la volonté mentale peut être efficace, mais elle ne l’est pas toujours). En outre, cette méthode n’agit que sur le moment même, elle inhibe, et ce n’est que dans de rares cas qu’elle guérit de façon permanente. Elle ne débarrasse pas des impressions sexuelles dans le subconscient et elle signifie naturellement qu’on pense aux problèmes sexuels, même si c’est uniquement de façon négative.

J’ai entendu dire que même des yogins très avancés ont ces rêves au moins une fois tous les six mois ; je ne sais pas dans quelle mesure c’est vrai, ni ce qu’en disent eux-mêmes les yogins. Mais les impressions sexuelles dans le cœur peuvent être éliminées longtemps avant la fin de la vie, et même l’état de semence dans le subconscient qui revient dans des rêves, si collant soit-il, n’est pas si irrémédiable que cela.

Quoi qu’il en soit, il n’y a pas lieu de tant s’inquiéter de ce qui se passe dans le rêve, à moins que ce ne soit fréquent ; c’est dans l’état de veille qu’il faut rigoureusement éliminer cela. Si on le fait, il y a parfois extension automatique au subconscient de l’habitude de rejet, si bien que lorsque le rêve arrive, une interdiction automatique l’arrête. Sous un tel régime, je crois que la pression sexuelle deviendrait, sinon non existante, du moins tranquille de façon permanente à son état de semence, et ainsi pratiquement elle n’existerait pas. (II, 324 sq.)

*

121. – Cela maîtrise l’action, mais non les pensées. Même si les pensées étaient refrénées, cela ne permettrait pas de se débarrasser de la force sexuelle refoulée dans le subconscient. C’est là que réside le désir sexuel lorsqu’on réussit à s’en débarrasser dans les parties conscientes ; et c’est de là qu’il surgit dans les rêves pour produire toutes sortes d’images.

Vous vous trompez ; c’est extrêmement courant, presque universel. Pour ceux qui ne s’y laissent pas aller dans l’état de veille, cela revient pendant le rêve. (III, 434)

*

122. – Je vous ai déjà dit de ne pas laisser ces rêves et ces incidents du sommeil vous troubler. Ils viennent de l’extérieur et quelque chose leur répond dans le subconscient – qui garde pendant longtemps tout ce que l’être conscient rejette. Ce n’est que dans les stades ultérieurs du yoga que cette partie subconsciente peut être rendue consciente et libre. C’est la conscience de veille qu’il vous faut garder pure d’actes et de suggestions sexuels. Si vous le faites, la partie subconsciente sera facile à libérer plus tard. (III, 434)

*

123. – Il n’y a pas de raison pour que vous soyez déprimé ou découragé. Les défauts de la nature dont vous parlez sont les habitudes du vital inférieur et de l’être externe ; si vous les reconnaissez pleinement et franchement, que vous les déceliez et rejetiez toutes les fois qu’elles agissent ou essaient d’agir sur vous, elles disparaîtront avec le temps. Les désirs sexuels montrent que le subconscient retient encore les impressions, les impulsions et les mouvements anciens ; libérez totalement les parties conscientes de votre être, ayez l’aspiration et la volonté que la conscience supérieure descende pleinement dans votre subconscient, pour que même dans le sommeil et en rêve quelque chose en vous puisse être conscient et sur ses gardes pour rejeter ces choses au moment où elles essaient de prendre forme. (III, 432)

*

124. – Le physique est évidemment le plus susceptible de répondre immédiatement et de la façon la plus matérielle aux suggestions sexuelles. Ce que vous faites est juste. Dans la mesure où vous en êtes maître à l’état de veille, cela revient la nuit. Il faut vous débarrasser de cela aussi. (III, 431 sq.)

*

125. – Vos rêves se situent surtout sur le plan physique-vital. S’il y a sur ce plan un contact physique d’un genre sexuel ou autre qui agit fortement sur le centre sexuel ou sur un contact sensoriel, sans même provoquer une lascivité quelconque, il peut produire une émission par une action inconsciente et un aveuglement mécanique d’un genre purement physique (pas même physique-vital). Ce n’est que lorsque le centre sexuel est devenu très fort que cela devient impossible. (III, 435 sq.)

*

126. – L’inactivité est une atmosphère où la sexualité s’élève facilement. (II, 327)
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